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INTRODUCTION NOUVELLE 

DE LA DIXIÈME ÉDITION. 



L'accueil flatteur fait par le public à cette 
œuvre, ayant laissé neuf éditions insuffisantes 
pour défrayer les demandes, rend de nouveau 
la parole à Tauteur. Il n'en abusera pas. Nous 
n'avons rien à ajouter au texte ; nous lui laissons 
la forme dans laquelle Ta produite l'indignation. 
Aux émotions de notre dauloureux pèlerinage est 
venu se joindre le murmure de honteuses machi- 
nations. La presse belge a témoigné de l'intrigue 
signalée par nous. A quelques semaines du jour 
néfaste, on peut juger, aux échos de l'Europe, si 
notre patriotisme a poussé sans raison le : Garde 
à vous ! 



A quelques lieues de la Meuse, que rougissait 
naguère le sang de nos soldats, en face de Ba- 
zeilles incendié, de tant d'autres ruines, Tambi- 
tion, qui a ce baptême de sang, osait encore 
s'afficher. Il semble que la figure de \ Homme de 
Sedan a dépouillé la honte sous un nouveau mas- 
que d'emprunt. 

Lorsque nous avons cru devoir prendre l'initia- 
tive sur l'arrêt que la génération contemporaine 
adresse à l'histoire, en vérité nous n^étions déjà 
qu'un écho, sous la grande voix de la conscience 
humaine. De toute part, en efiet, nous arrivaient 
mille détails : leur étrangeté, propre à enflammer 
le flegme le plus impassible, leur assignait plutôt 
le caractère étoufiant du cauchemar que celui 
d'un fugitif rêve. — Il y a lieu de citer l'adage : 
Le vrai petit quelquefois fCêtre pas vraisemblable . 

Au plus fort d'une lutte mortelle qui renferme 
le sort de la nation dont l'héroïsme fait partie de 
l'épopée, celui qui fut tenu seul responsable des 
conséquences, par Guillaume, se remet à conspirer 
encore. — Le prix, c'est la reprise de ce pouvoir 
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qui s*est évanoui par l'acte le plus honteux des 
annales du monde. — Pour avoir la vie sauve 
abrité dans un palais. Napoléon III n'a pas hésité 
à faire de Sedan le tombeau de l'empire où il a 
engouffré l'armée que la France affolée avait re- 
mise à ce qui n'était que l'impuissance d'un nom. 
— O fatal mirage ! — Le délire de l'absolutisme, 
c'est une bouche d'abîme. 

Quand se fera le bilan du passif que ce César 
dégénéré a posé sur la France, sans parler de 
celui de sang qu'il a mis au compte de l'Alle- 
magne, l'esprit d'humanité reculera d'horreur. 
Vajnement le génie, la gloire des armes, l'habileté 
diplomatique, la sagesse constitutionnelle ont 
concouru à l'envi à notre grandeur nationale ; 
vainement le souvenir en est consacré dans le 
palais de Versailles que leur dédia Louis-Philippe; 
hélas! les images de ces grands hommes sont 
aujourd'hui les prisonnières de l'envahisseur. Tout 
le capital conquis, accumulé par les siècles a été 
follement engagé, dissipé, par un insensé, météore 
de ce désastre. Le faible intervalle écoulé de la 
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présidence à Técueil de Sedan, dix-huit années, 
ont suffi pour jeter au torrent les attributs de la 
France royale séculaire, et ceux du rapide mais 
fécond passage du régime constitutionnel. Jamais 
la pensée d'un grand poète n'a trouvé une plus 
terrifiante application : « Il faut des siècles pour 
fonder un empire, il suffit d'une heure pour le 
renverser. « 

Nous pourrions nous- arrêter sur cette remar- 
que, si bien appropriée au sujet. L'auteur va 
mettre en relief la pensée de la brochure, dans un 
dernier tableau. Le bonapartisme, ce négateur 

de tous les principes qui oppose au peuple les 

* 

constitutions de l'ancien Empire, aux traditions 
monarchiques, la prétendue volonté démocratique 
ne voit, ne poursuit qu'un but personnel. En 
1815, lorsque s'avançait l'Europe coalisée, la 
coterie implacable pressait le maître de conser- 
ver par la violence le pouvoir frappé à mort, sur 
le champ de bataille de Waterloo. Il s'agissait de 
faire enlever par ses séïdes les Lafayette, Dupin, 
Laine, Pontecoulant,/revendiquant le salut par le 
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droit national, à relever des cendres du despo- 
tisme militaire. C'était pour un homme, chair 
périssable, vouer une nation à l'holocauste. — 
Aujourd'hui, que la situation est plus grave en- 
core, que trouvons-nous ? -— Sur la scène lugubre 
apparaît l'homme fatal. Autour de lui s'agite la 
coterie acharnée à ressaisir la proie. A l'instar du 
maître, ce protée de l'âge moderne, des messa- 
gers habiles à prendre tous les déguisements, ten- 
tent les crédulités, les défaillances, les peurs. Au 
fond, il n'y a que la morale traduite d'un adage 
célèbre : Qui pot est capere copiât. 

Mais pour couronner de nouveau le crime na- 
tional, il faut mettre la France en pièces. Ce ne 
serait plus Allah et son prophète, ce serait la 
France à la merci de celui qui l'a perdue et livrée. 
Ah ! s'il y a une ironie, capable de donner raison 
à l'impie, ce serait ce défi jeté à la foi, à la 
vertu, à la Providence. — Ce forfait! — A-t-on 
calculé les soulèvements de la conscience hu- 
maine, la révolte de la royauté à laquelle on pro- 
poserait cette complicité. Non, jamais! Celui qui 






se porte l'héritier du droit divin ne voudra in- 
scrire le nom couronné de victoires, hélas I bien 
douloureuses pour la France, comme emblème du 
trône souillé où reviendrait, en profanateur, le 
spectre de Wilhemshœhe ! 



AVANT-PROPOS. 



En vain la Providence, le sort des armes ont 
prononcé sur Vempereur renversé sous le poids de 
ses fautes. Du pouvoir qu'il avait élevé sur la vio- 
lation du plus solennel serment, il s'est précipité 
lui-même dans la captivité. Celui qui a fait ver- 
ser tant de sang ne voulait pas risquer le sien. 
Sa valeur, célèbre dans les bulletins officiels, a 
fait défaut au champ de bataille : il semblait 
qu'une si honteuse chute n'eût plus qu'à se dis- 
simuler dans l'égoïsme d'une paisible retraite. 
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Au lieu de ce que lui prescrivait la pudeur la 
plus vulgaire, le bonapartisme, faisant de la mau- 

« 

vaise foi le cortège de sa défaite, intervertit ^les 
rôles, travestit les responsabilités : il y a donc 
l'urgence d'un devoir à dégager la lumière. J'avais 
voulu exposer l'idée sans enseigne. Après avoir 
lu, on comprendra pourquoi j'ai décliné l'ano- 
nyme. — C'est donc à visage découvert que je 
viens soutenir les droits de la vérité dans la jus- 
tice. Puissé-je en réfléchir le rayonnement , sans 
lequel tout est ténèbres! En effet, il y a dans la vie 
de ces conjectures solennelles où se taire, c'est 
être complice. 

Le moyen, en vérité, dé contenir Tàme prise 
de douleur devant cet océan de ruines et de dé- 
sastres! La vue s'y trouble, la pensée s'y anéantit 
à ce point que le passé le plus saillant n'est plus 
qu'un point perdu. 

L'homme aujourd'hui soumis au jugement 
de l'histoire n'a-t-il pas conspiré successivement 
contre son pays, ses institutions? Les divers États 
de l'Europe, la grande république des États- 
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Unis elle-même ont été l'objet de ses trames. Il 
commença par rêver, décréter même, un jour, 
l'annexion de la Belgique (1), cet heureux pays 
où le malheur de la France a recueilli des sympa- 
thies, qui se traduisent en une admirable assis- 
tance pour les prisonniers et les blessés. C'est tou- 
chant. Honneur et merci aux Belges et au gouver- 
nement de cette généreuse nation ! 

Hélas ! la France, abusée par le charlatanisme 
organisé qui avait accaparé jusqu'au monopole 
de la publicité, doit savoir aujourd'hui que* 
l'homme aux coupes sombres^ a étrangement em- 
ployé les forces que lui a livrées le coup d'Etat 
sanctionné par les plébiscites, ce grand remords 
national. Il n'a servi qu'à féconder les anarchies 
par l'anarchie d'une origine criminelle! Jamais 
expiation n'a été plus terrible. 

Eh bien ! devant cette prétention qui étale le 
cynisme dans l'audace, — après Sedan, cette 
pierre sépulcrale du déshonneur sur un nom, 



(1) Le maréchal bt-Arnaud s'opposa à l'aUentat. Cette trame ne fut point 
abandonnée, comme en témoignent les papiers des Tuileries. 
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sur une race, les laves de Tindignation la plus 
ardente ne peuvent être que les scories d'un vol- 
can : il a pour foyer la fournaise de Tindestruc- 
tible anathème. 

Un journal publié à Londres, spécialiste de la 
restauration bonapartiste, avec l'argent dont on 
sait l'origine, la Situation^ entreprend la propa- 
gande du mensonge — et de la calomnie. Il s'agit 
de faire renaître le pouvoir écrasé sous la bombe 
que le césarisme plébiscitaire a fait éclater contre 
lui-même. Nous avons recueilli une bombe prus- 
sienne sur le champ de bataille de Bazeilles; elle 
fut inofFensive, comparativement à celle que Na- 
poléon fit éclater sur la France trompée. La pre- 
mière n'a atteint que quelques membres, ce qui 
est déjà trop; la seconde laisse une nation gisante 
sous le coup de l'ennemi. Voici le legs de l'empç- 
reur au pays qu'il brûle de victimer encore. 

C'est donc l'heure d'ouvrir l'instruction crimi- 
minelle, ne laissant aucune issue aux faux 
fuyants. Combien de faits, de témoignages acca- 
blants vont en surgir! Déjà ils font irruption dans 
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la presse de Tunivers, qui, chaque jour, rend 
plus retentissant et unanime Técho accusateur. 
Ce sont les préludes d'une dégradation ; les rois 
scandalisés ne déclineront, pas plus que les 
peuples, la voix de ce tribunal qu'on appelle 
l'opinion. 

Mais l'auteur de tant de maux est celui qui, 
après en avoir provoqué, même consacré la cause, 
tout à coup, au mépris des . avertissements de 
M. Thiers, ce Nestor de la politique, a prétendu 
étourdiment faire rebrousser l'effet. Devant la 
"France, l'humanité, reste dont le véritable cou- 
pable, l'entrepreneur de ces hécatombes, de la 
mort, bien dignes de ce nom fq,tal. 

C'est ce que nous allons démontrer. 



COMTE ALFRED DE LA GUÉRONNIÉRE. 

CHATEAU DE THOURON, 
HAUTE VIENNE 

(FRA3SrCE). 
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Un homme s*est rencontré, non tel que Crom- 
well, pour faire amnistier son usurpation par la 
gloire et la prospérité nationales/ A rencontre du 
Protecteur, le prétendu sauveur de la mascarade 
sanglante du 2 décembre, a engagé, profané, 
perdu le patrimoine sacré, remis en ses mains,par 
un peuple pris du vertige d'un nom fastique. — 
C'est par ce sortilège, qui entraînera toujours la 
foule dans le piège, que le berneur des paysans 
dont l'ignorance ne saurait discerner ni prin- 
cipes, ni libertés, ni supériorités a pu follement 
bouleverser la tradition des âges, faire insulter 

1 
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la gloire, —emprisonner les plus illustres de 
Tannée, dé là tribune, — flétrir les plus hono- 
rables services, — démoraliser le sùflfrage uni- 
versel, au sein duquel il plaçait le ver rongeur de 
la candidature officielle, — désorganiser toutes 
les branches, — faire pulluler les traitants, les 
péculats, les désordres en tout genre, allant 
jusqu'à offirir au pays une fausse armée, un maté- 
riel mensonger, enfin — pour dénouement tra- 
gique de cette comédie de vingt ans, lui donner la 
capitulation de Sedan, cet abîme dont le patrio- 
tisme et même l'étranger osent à peine sonder la 
profondeur. 



Il 



Maître des emplois, de la fortune publique, 
chef d'une bande de sycophantes, de séïdes, — 
enrôlant toutes les ambitions, les cupidités, 
— enlaçant le pays dans les rets d*une police 
innombrable, — faisant tristement dire : « L'Em- 
pire, c'est l'espionnage, — affaiblissant l'armée 
du pays pour donner à sa personne une garde 
prétorienne où la patrie s'éclipsait devant l'homme 
distributeur des grades et des croix, — comp- 
tant, dans tous les recoins d'une administra- 
tion formidable, des condottieri prêts à tout, ces 
Corses dont « les Romains, au dire de Tacite, 
ne voulaient pas pour esclaves : On sait quel 
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fat son sacre de sang et de proscriptions. On 
a rallié les symboles qui empruntent leur pres- 
tige au passé, où la religion s'unit à la tradition 
héréditaire, sous le bandeau des souvenirs qui 
moralisent une nation. Reims et son ampoule ont 
fourni aux Beaumarchais de la critique un texte 
d'inépuisable satire. Serait-ce mieux de canoniser 
la dérision plébiscitaire, sous la surveillance d'une 
soldatesque en débauche? Pour cette investiture, 
il y a deux vedettes, l'ignorance et la peur. — 
On peut raccoler les oui, le sang reste, ils ne le 
lavent pas. 

Qui ne frémit en songeant à cette nuit du 2 dé- 
cembre, quel tableau en a été fait ! Mais ces hor- 
reurs, les émotions qui s'y rattachent, sont indes- 
criptibles et mettent en mémoire ces paroles : 
« le sang appelle le sang, comme l'abîme appelle 
l'abîme. #/ Malheureux peuple, que celui où le 
pouvoir a une si criminelle origine! Qui contestera 
que Napoléon III s'est faufilé par une voie de 
sang et d'un système de terreur, près duquel a 
pâli dans ses efiets, celui des Danton et de Robes- 
pierre! Encore ces hommes, auxquels s'attache le 
juste stigmate de l'histoire, avaient-ils pour excuse 
la patrie à sauver; mais Napoléon, venant après La- 
martine, qui avait tenu docile la foule et les clubs 
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révolutionnaires; après Cavaignac, LainoricièTe, 
Bedeau, qui avaient désarmé l'émeute de la rue; 
qu'était-il autre qu'un exploiteur qui, se couvrant 
du masque de l'ordre, créait le désordre? Sous le 
vain prétexte de sauver la société, il fallait ouvrir 
pour elle, pour l'étranger et la nation, cette cas»- 
cade dé défiances, nécessitant ces. armements rui- 
neux. Ils couvaient Sedan, la plus funeste page 
de l'histoire de France, k siège de Paris, ce mal- 
heur immense, dont le fait seul est un désastre. 
' Et lorsque ces désolations épouvantent le monde, 
soulèvent contre leur exécrable auteur l'indigna- 
tion des plus indifférents, alors que le Prussien 
lui-même, avant d'avoir semé la désolation dans 
les maisons envahies par lui, serarblait^ faisant la 
part de l'humanité, déplorer « que l'agresseur de 
son roi, // comme il le dit, l'ait obligé à <5ette rude 
et triste besogne, — que fait ce fugitif? 

Après avoir détourné, pour le soin de sa per- 
sonne, et celui de ses luxueux bagages rappelant 
les rois asiatiques, des forces* si nécessaires là où 
l'on se battait, il se livre (1). Lui-même fournit 
la serrure qui va river la chaîne de captivité d'une 
armée, sur laquelle reposait le sort de la France. 

(i) La lettre du général Wimpfem ne permet plus Téquivoque et ne laisse 
plus d'accès à la mauvaise foi : elle anéantit le certificat d'innocente au- 
mône des aides de camp. 
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L'ambition exclusive d'un homme se joue de Tune 
et de l'autre. — Alors, emportant les débris de 
ses splendeurs insenséeâ, étalage sous lequel, aux 
yeux de la fo.ule hallucinée, il dissimulait sa pe- 
titesse, il ne rougit pas de montrer à son austère 
vainqueur, aux Germains étonnés, le contraste de 
tant d'humiliation avec la file des chevaux qu'il 
transporte dans un somptueux exil. — Les ré- 
cits de ceux qui l'ont vu, à cette heure, pour 
lui grosse de tant de renaords, respirent une 
pénible impression. Comment ne pas la ressen- 
tir, alors que ce faux empereur, source de tant 
de misères et de larmes, son éternelle cigarette 
d'hébétement à la bouche, ayant pour réponse 
aux plus saisissantes causeries le continuel tic du 
tourment de sa moustache, lorsque, disons-nous, 
cet envoyé de la fatalité^ que le chrétien nomme 
plus justement la colère divine, va se pavaner im- 
passible dans le sybaritisme d'un palais du triom- 
phateur, aumône que celui-ci fait au vaincu. 

Voilà l'homme — ce n'est qu'un pâle galbe — 
de ce que cette figure dite longtemps indéfinis- 
sable a frayé, dans son cours de vingt ans, c'est- 
à-dire la voie de la décadence, comme s'il se fût 
donné la mission de creuser le tombeau de la 
France. 



ni 



Ah ! celui qui écrit ces lignes, faisant écho à la 
grande voix de Chateaubriand, son premier et 
glorieux maître et modèle, crie à son tour, « non, 
je ne veux et ne puis croire que j'écris sur le tom- 
beau de la France. « 

Si cela pouvait être, il y aurait de quoi élever 
contre la Providence Tamertume de l'imprécation 
du poète orateur qui, à travers Tapothéose, des 
cendres, entrevoyait Técueil où poussait la séduc- 
tion d'un symbole. — Vainement, plus tard, La- 
martine tenta d'écarter le masque qui dissimulait 
à la foule l'homme sinistre. Le peuple abusé 
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éleva 4^ ses propres mains, au sommet de l'em- 
pire, ce souverain du désastre. Il enveloppe la 
patrie qui, comme Rachel, veuve de sa gloire, 
.pleure ses enfants. Ce sauveur ^ comme il s'intitu- 
lait fastueusement, lui a-t-il fait assez boire au 
calice de douleurs et des hontes? Combien de 
ruines encore ? Combien de morts exigent Tineptie 
et la trahison qui ont été le solde final laissé à la 
France ! 

Ceci dit, dans la sincérité de la conscience, 
pour la justice de l'histoire, dont le flambeau fera 
tomber l'œil sur de bien plus tristes découvertes 
et lamentables effets, nous aborderons une rumeur 
venue de la presse officielle de Berlin. 



IV 



Ces mystères d'iniquité — ces tripotages de 
toutes sortes empruntant les formes de pot- de- vin, 
ces audacieuses mises en commun de bénéfices à 
prélever par les associés sur la crédulité pu- 
blique, drainant l'épargne des familles, affectant 
le capital provincial — ces marchés usuraires, 
l'exploitatioTî des fournitures, les devis surfaits 
dans le monopole des travaux publics et adjudi- 
cations d'État : la commandite de toutes les 
cupidités liguées ensemble contre cette pauvre 
nation livrée en proie aux cormorans — les licences 
accordées par le conseil d'État e^ le souverain 
ayant la manche large, à des sociétés de malheur, 
telles que celles du Crédit mobilier et tant d'au- 
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très — les agents financiers transformés, un beau 
jour, en pêcheurs pour appâter, amorcer le capi- 
tal, en faveur du Mexique, guerre entreprise pour 
le profit àe quelques spéculateurs, grâce à une 
misérable majorité de serviles, vainement avertis 
par rillustre Thiers : — tels sont les souvenirs qui 
non-seulement blessent la France, mais encore 
l'humanité, aussi l'honneur des couronnes, dans la 
moralité dont les gouvernements doivent l'exem- 
ple aux peuples. Ah! voilà des témoignages 
qui se lèvent accablants, solennels, pour pro- 
tester contre une ténébreuse intrigue de l'empe- 
reur déchu et ses associés ; de leur part^ il faut 
s'attendre à toutes les folles conceptions; on di- 
rait des joueurs désespérés. Pour retrouver leurs 
grosses prébendes,. non conquises par des services, 
mais fruit de l'abjecte courtisanerie, que ne fe- 
raient-ils pas (1) ! 

(i) Nous laissons parler un témoin oculaire, sur le témoignage de 
VE toile belge, 

« Ce qui m'a le plus frappé, lorsque j'ai vu l'empereur, le prince Ney de 
}aMosko\va, Pajol, Castelnau et Reille. le 2 septembre.au château de 
Bellevue, c'a été leurs brillants uniformes; on eût pu crDire par la splen- 
deur de leurs vêtements qu'ils étaient les maîtres de la situation II paraît 
que ceci n*a pas fait le meilleur efifet sur les soldats français fatigués et 
harassés. La veille de la bataille de Sedan lorsqu'une partie de l'armée de 
Mac Mahon a vu arriver l'empereur, son état-major et toute sa maison 
militaire, dans leurs splendides costumes, pas un soldat n'a crié : « Vive 
TËmpereur! » Quant à la maison militaire, elle a été huée. Les zouaves 
les ont engueulés, m'a dit un officier, en se servant d'une expression un 
peu soldatesque. > 



V 



/ 



Quoi qu'en puissent dire les journaux officiels 
et la presse de Berlin, ceux qui tiennent pour 
principe que la moralité d'un gouvernement doit 
répondre à Celle de la conscience humaine ne sau- 
raient admettre une aussi téméraire allégation, 
en ce qui' se rattache à ce projet qui laisserait un 
honteux rôle à la Prusse. Car il est une loi souve- 
raine qu'on d dit avec raison être la religion de la 
terre et que Montesquieu a définie être l'essence 
d'une monarchie, c'est l'honneur. Eh bien ! on n'y 
forfait pas impunément, quelque puissant que l'on 
soit, à la face du monde. 



— 2ff — 

Napoléon III en a subi le châtiment; avant lui, 
son oncle, qui était TAttila acharné aux vieilles 
dynasties, en avait fourni la preuve encore plus 
frappante, lui l'assassin délibéré de Condé, le vo- 
leur de couronnes même par guet-apens, au be- 
soin, comme il le fit pour l'Espagne, Vinsulteur de 
l'héroïque et belle Louise de Prusse, laissant un 
volcan de colère au cœur d'un peuple dont la 
France plébiscitaire, folle, chauvine, est la vic- 
time aujourd'hui. — Quand on n'est ni Gatilina, 
ni Napoléon III, quand on a le respect d'un nom, 
de ses souvenirs glorieux, celui de l'opinion du 
monde, on n'assume pas inconscient de la pudeur 
et du sens commun, la responsabilité d'un outrage 
qui ne s'adresserait pas seulement à la France in- 
dignée , protestant par son dernier homme de 
cœur et d'honnêteté, mais qui appellerait le toile 
de l'Europe. Elle lancerait le stigmate à l'Ero- 
strate qui viendrait brûler le temple où la mora- 
lité humaine a élevé l'hôtel des honnêtes gens. Là 
il n'y a pas deux manières de sentir, de recevoir, 
de conclure, ce n'est pas une règle autre à Berlin 
qu'à Paris, à Londres et à Saint-Pétersbourg. 

L'écho de la cabane répond à la voix des villes; 
l'ouvrier, dans son échoppe, concorde avec l'aris- 
tocrate, lorsqu'il s'agit d'honorer ce qui est 
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grand, de flétrir " ce qui est odieux — Voilà ce 
qu'on appelle l'opinion : elle assigne à chacun, sa 
place. La noblesse des actions se détache dans sa 
lumière, le stigmate se pose sur les profanateurs. 

Ainsi donc, à ce point de vue, il est facile dé 
faire la part de chacun et de pressentir le cours 
des choses. Quelque prix qijp puisse offrir le bé* 
néficiaire déshonoré d'un pareil marché, quelque 
disposé soit-il à fouler toute décence, à faire du 
peuple dont son nom a surpris la confiance, la li* 
tière sanglante d'une âpre convoitise, succédant 
à l'ambition effrénée qui lui a fait engager la 
guerre, sous un fallacieux prétexte, oh ! ce n'est 
pas un roi de race qui descendra à la bassesse 
d'un pareil marché, qui peut laisser le laurier 
de la victoire^ s'égarer, se flétrir dans une pareille 
boue (1). 

Quelque grande fût la soumission de sa poupée 
impériale, prête, au besoin, pour retrouver les 
vaniteuses mollesses de son sybaritisme couroTiné, 
à faire de sa main l'étrier de son vainqueur, eh 
bien ! celui, par le fait de l'abjection même de 
sa créature restaurée, ne peut et ne veut épouser 
le discrédit, provoquer l'horreur qui surgirait 

(I) Le discours de M. Thiers^ dans la séance du Corps législatif du 15 
Juillet iS70« exclut le démenti posthume de Tempereur. 
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d'une si honteuse anomalie. Quoi ! ce serait là le 
prix du sang versé à torrents, de ruines par mil- 
liards, tapissant la France, et refluant sur l'Eu- 
rope atteinte elle-même par l'anéantissement de 
tant de valeurs, où puisaient son commerce et 
son industrie ! Quelle ironique compensation au 
deuil de tant de familles qui, en Allemagne, 
pleurent aussi des héros confondus dans l'ossuaire 
des nôtres, sur tant de champs de bataille d'une 
guerre, dont est uniquement responsable cet 
homme sinistre, l'empereur des plébiscites ! C'est 
justice d'y solidariser sa majorité formée par la 
candidature officielle, cette forêt de Boudy du 
suffrage universel. Dans un ouvrage, l'acte d'ac- 
cusation le plus complet et.le plus énergique qui, 
— suivant l'expression du Temps, — ait été 
dressé contre la politique intérieure et extérieure 
du second Empire, les plaies du système ont été 
dévoilées dans leurs terrifiants aspects (1). 

Que celui, tour à tour meurtrier, — ravisseur 
de l'antique et légitime patrimoine de la maison 
d'Orléans, lequel avait été respecté et tenu pour 
inviolable par la république de MM. Crémieux, 



(i) La Politique nationale^ grand in-8o de SOI pages par le comte Al- 
fred de la Gaéronnière, auteur des Hommes d'État de l'Angleterre, de 
la Prusse et de l'Europe; de la France et l'Europe^ de la Voix de la 
Froitce, etc., formant les annales de toutes les défaillances du second Empire. 
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Ledru-Rollin, Louis-Blanc, par la nation; — que 
le dilapidateur du fonds national et, en particu- 
lier, du budget de la guerre ; — que l'inventeur 
du plébiciste, .cette façon d'escamotage, par le 
crible de l'ignorance du paysan ou de la passion 
populaire si facile à enflammer, appliquant les 
procédés de Robert Houdin à la souveraineté non 
conquise, mais artificiellement dérobée aussi dex- 
trement qu'une muscade ; — que le conspirateur 
dont les ténébreux desseins ont eu tour à tour pour 
objectif les peuples flattés, entraînés et aban- 
donnés, les couronnes et États divers qu'il a pré- 
tendu dissoudre, les uns par les autres, avec un 
machiavélisme en action qui, finalement, s'est 
retourné en expiation contre le provocateur; — que 
l'entrepreneur d'un pareil et si complet chaos, à 
l'aide d'un diadème et d'un nom dissimulant, pour 
la foule, son indignité, ait pu persuader aux pay- 
sans, voyant, les uns en lui un sorcier, les autres, 
par le fanatisme de l'oncle, tôt ou tard, l'infaillible 
rénovateur d'Austerlitz et d'Iéna; enfin, par sa 
fourmillière d'agents et sa cascade de mensonges 
du charlatanisme, sous toutes les formes, ayant 
mis dans toute la gente rurale et fonctionnariste 
l'écho adulateur que lui seul, Napoléon III, plus 
, fin que les rois ses frères, inférieurs en génie, plus 
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profond que le comte de Bismarck, les Gortscha- 
koff, les hommes d'État de l'Angleterre et de tous 
pays, finirait, comme coup décisif du maître, par 
recueillir les épaves, du naufrage de ceux dont il 
avait marqué la chute, à Theure où il lui plairait 
de sonner leur agonie, sur le cadran du temps; 
— que cette pluie d'adresses, de compliments, de 
consécrations idolâtres, par les corps constitués, 
dans un esprit de servilité digne des jours dé- 
gradés du bas-empire, — qu'un magot de telles 
flatteries, élevé par les Rouher, les Lavalette et 
tant d'autres, à Tinfaillibilité d'un Dieu, objet, 
pour ces tigellins, de plus d hommages sur le trône 
de sang et de boue du 2 décembre que le roi des 
cieux; — qu'halluciné par les voluptés et la 
vapeur que des courtisans pareils devaient ré- 
pandre dans cet esprit sombre d'abord, détraqué 
plus tard, il ait pu pousser l'infatuation jusqu'à 
se croire missionnaire de la fatalité pour reporter 
à l'Europe (1) monarchique ou constitutioijnelle 



(i) Un homme dont Talticisme de langage burinait la pensée, M. Cousin, 
me disait un jour : « Napoléon me fait l'effet d'un pirate qui, envahisseur 
d'une île. veut légaliser sa déprédation: voici comment il s'y prend: il 
occupe l'escalier et le rez-de-chaussée et se fait le truchement des com- 
munications entre les intérêts et classes : il dit aux pauvres, aux travail- 
leurs relégués dans les dessous inférieurs, en leur montrant les étages 
supérieurs : Vous entendez ces cris de joie des riches, des privilégiés, ah ! 
les égoïstes, ils vous laisseraient mourir de faim, mais fiez-vous à moi, 
pauvreteux que vous êtes, je vais les mettre à contribution pour vous 
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qu'il enveloppait dans le môme ostracisme, la dis- 
solution qu'il a inoculée à la France, où il a tout 
bouleversé, sans rien reconstituer; qu'au-dessus 
de cette mer de larmes survive l'homme sinistre 
voulant ajouter des ruines à celles dont il a 



secourir : « alors on découvre la perspective chatoyante du socialisme; puis 
se retournant, ce trompeur, par Inclination et calcul, dit aux riches : « Vous 
entendez ces rugissements de convoitise contre vous, on veut vous dévorer, 
le spectre rouge vous guette, mol je le contiendrai, je Tanéantiral ; seule- 
ment, cela exige de grands sacrifices ; on ne saurait trop payer sa sûreté. » 
Alors on accroît Timpôt^ on multiplie les emprunts. « Je n'ai rien tant de peur 
que de la peur, disait le sage Montaigne. » On sait, en effet, où a abouti cette 
double* mystification ; que, procédant par vole tortueuse, en homme 
nourri d*une haine contre le passé dans ce qu'il avait d'auguste, contre le 
g^ie dans ce qu'il offire de recours à une nation trop longtemps abusée, 
ne voyant que ses sycophantes, il ait mis pour lui et pour eux la 
France en coupe non réglée, mais sombre ; — qu'il Tait drainée, saignée, et 
par la formation de ces sociétés rapinières, par l'octroi à ces traitants, 
accapareurs établis sous l'enseigne de l'estampille impériale ; — que, sous le 
prétexte qu'à lui seul appartenait le pouvoir de constituer ou d'effacer; — 
qu'en lui, par la délégation plébiscitaire, résidait la démocratie autoritaire 
dès lors, pouvant aviser comme bon lui semblerait; — qu'à ce titre sus- 
pect, mais acclamé par la tourbe des stipendiés, il ait pu, au mépris de 
toutes les règles de morale comme de la véritable économie politique, se 
i ouer de tous les principes ; — que, violateur dans le droit politique inter- 
national, il ait fait entrer dans les affaires une flibusterie légalisée, dont 
les conséquences vont envelopper dans une ruine commune des millions de 
dupes d^ tous rangs et classes ; — que par suite, il ait facilité et encouragé 
la création, à toutes enseignes amorçantes pour la crédulité, de ces mon- 
tagnes fie fausses valeurs, hélas! gouffre de tant d'économies, de capi- 
taux; — que, dans une partie où il engageait îa fortune de la France le 
sang de ses enfants, l'avenir de cent générations, il ail mis le comble, par 
la malédiction universelle même des soldats qui l'ont si souvent acclamé, 
par le mépris du monde pour le pitoyable acteur qui, par une porte dé- 
robée, se sauve honteusement au lieu de mourir sous le drapeau qu'il a 
compromis ; — qu'arrivé à ce point de décadence (le mot est trop doux 
encore), il ne craigne pas d'y mettre le comble summa wjuriq, par le der- 
nier outrage aux lois divines et humaines ; — qu'il soulève la conscience 
de qui n'a pas abjuré Dieu et garde une étincelle d'honneur, un reflet 
du vrai; eh bien! quelque eflirayant que soit ce cynisme, il est dajis la 
fatalité de celte nature. Elle tapisse sa vie de conspirations, de men. 
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semé sa route, ceci est la fatalité de son caractère, 
empreint dans celle du passé. 



songes, leur cortège obligé, jonchée de déceptions, de malheurs, marquant 
son funeste passage. Soit (lu'il touche à Htalie, à la Pologne, à 1» question 
américaine, ~ au Mexique, — à TAllemagne, — aux utopies dont il vient 
couvrir ses déconvenues, — enfin à la question espagnole, où il complote 
avec Prim qui l'abandonne, il n*a qu'un but, idée fixe, écarter Montpen- 
sier. Il flnit par arriver, à la question allemande, il veut biffer ce qu'il avait 
consacré au moyen d'un post-scriptum dont il savait la frivolité, en arguant 
d'une fausse pièce et d'approbations diplomatiques imaginaires^ aux ap- 
plaudissements d'une majorité ûrappée de vertige ? N'était-ce pas la préoc- 
cupation purement dynastique de ce Bonaparte aiguillonné par sa haine 
corse, qui égarait une fois de pliis, comme toujours^ la politique ncuio- 
nale. 

Sous la foudre de ces souvenirs — de ces fôutes sans exemple — de ces 
impudeurs, après Sedan, après cet acte inexplicable que Tarmée prison- 
nière appelle la trahison impériale, — cet homme serait assez étranger au 
sens moral, au remords, pour se flatter, fordé de ruse, en offrant au vain- 
queur qui le détient splendide prisonnier, sa soumission comme suren- 
chère, pour asseoir sur ce trône qu'il a souillé, soit sa livide figure, soit 
l'émanation. de son sang. Contre ce sacrilège les flots de sang versé recu- 
leraient d'épouvante. Comment l'hôte de Willemshœhe ne voit-il pas que les 
spectres, les prisonniers, les familles frappées, tous, jusqu'aux dieux mânes 
des maisons incendiées, uniraient le murmure inapaisable de leur 
malédiction I Quoi ! une guerre à laquelle se rattache cette tragédie, ouverte 
par l'agression de Saarbruck, pour donner à Venfant le baptême de feu, qui 
s'est continuée par Wissembourg, Wœrth, Bazeilles, Sedan, qui enveloppe 
Paris en ce moment, se dénouerait en relevant le tr^ne sanglant de celui 
qui l'a conçue et conduite sur tant de souffrances, de tombeaux. Ce livre 
a pour but de montrer que c'est impossible. 



VI 



Là se détache un point de vue qui dissipera 
toute équivoque. 

L'empire reconstitué devait rappeler, sar la 
France, les défiances que le premier avait laissées 
au cœur des nations et des dynasties humiliées. 
— Ce qui est pis encore, c'est d'avoir naturalisé 
la présomptueuse et dangereuse illusion d'une 
force, d'un pouvoir, d'une domination irrésistible, 
comme par l'effet d'un talisman . C'est que Napo- 
léon I®' développant une force surhumaine, avait 
surfait l'effort national; à force de génie, il l'avait 
poussé au delà des limites du possible. Au con- 
traire, Napoléon III, abaissé d'esprit et de cœur. 
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a dépensé follement le capital de force et de gloire 
remis sans contrôle , entre ses mains débiles. La 
France le paye aujourd'hui. 

Cependant l'expédition du Mexique, tant d'au- 
tres méfaits se levaient contre le pouvoir discré- 
tionnaire réclamé par le plébiscite. Huit millions 
de voix n'en ont pas moins acclamé le césarisme. 
On aura beau faire, la déconvenue vainement 
multiplie les leçons pour l'ignorance, pour la foule 
superstitieuse; bien longtemps encore il y aura le 
fanatisme de ce nom. Les malheurs venus par lui 
couvrent la France du deuil de sanglantes défaites 
dues uniquement au chef de l'État. Néanmoins, 
que dit le paysan aveugle dans sa fascination? Il 
s'en prend à tout autre qu'au coupable , il crie à 
la trahison. L'égorgement du comte de Moneis 
est un éclair de mort sur ce redoutable abîme, que 
quelques jours de plus de l'empire eussent ouvert 
sur mille points divers. Si, comme au temps du 
Vieux de la Montagne, il est un charme qui puisse 
faire les séïdes, il est dans ce nom fatal. Pour lui, 
les campagnes, une fois relevées de leur étourdis- 
sement, se précipiteraient à de nouvelles folies; 
comme l'a dit Béranger : 

« On parlera de lui sous le chaume bien longtemps, 
» Car on n'y connaît pas d'autre histoire. » 
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Là est le péril pour la France en même temps 
que pour le monde. L'ignorance accouplée au suf- 
frage universel en rendrait le retour facile en 
même temps que redoutable. La fatalité est inhé- 
rente à certains personnages, à l'ombre même de 
leur mémoire ou de leur sang dégénéré. Lé paysan, 
en vérité, perd sa raison quand il entend pronon- 
cer ce nom : Napoléon. 

Telle est la vérité qui frappe quiconque, égaré 
dans les campagnes, aura occasion d'entrer dans 
une cabane, causer avec le laboureur, qui a pour 
musée national deux ou trois enluminures gros- 
sières des victoires de l'Empire. Tout est là pour 
lui. Les hommes d'État, les libertés constitu- 
tionnelles, les forces des autres pays, pure chi- 
mère à ses yeux. Qu'on plaisantât à cet égard, 
que l'on fît des journaux et des discours, rien ne 
prévalait contre ce féticffisme créé par le caté- 
chisme napoléonien , un petit almanach tenu 
pour plus vrai que l'Évangile du Christ. Tou- 
jours est-il que, dans un gouvernement où la loi 
vient du nombre, c'est le paysan qui prédomine. 
Il déborde les villes, siège des lumières, il les 
^(maille avec malice. Ainsi s'expliquent les folies 
califfulairea du second Empire. A cette sinistre 
lumière se découvre la cause des malheurs de la 
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France* Une lign^ noire de M. Dupin, dan? sa 
division topographique, marquait l'ignorance; 
en eat-il une qui puisse être à T unisson de cet 
aveuglement des villages? Ni Waterloo, ni le 
3 décembre, qui inaugura l'escamotage abomi- 
nable, ni les plus douloureux revers, n'ont pu 
dessiller la majorité rurale% En attendant que le 
désastre de Sedan fasse tonner la malédiction na- 
tionale par la voix de France et de l'Europe, il 
est prudent de se précautionner contre une nou- 
velle surprise à l'ignorance. Vient le propos de 
l'adage : Mem agitât molem. 






1 
> 
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Ce n'est pas un tableau fantastique, c'est à 
peine une esquisse d'un désastre, qui reporte sur 
celui auquel en revient la principale part une 
responsabilité plus brûlante que la tunique de 
Déjanire. — Voit-on ce que cette entreprise lugu- 
bre de l'œuvre de l'élu plébiscitaire a enfanté 
de souffrances humaines dans le présent, légué 
d'onéreux sacrifices aux générations futures, en 
supposant l'hypothèse de la moins funeste issue ! 
Il faut considérer dans la tâche qu'a M. Favre 
l'état désespéré où l'empereur a laissé la France? 
Qui peut ainsi mesurer la profondeur de l'abîme 
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entr'ouvert par la présomption, frayant la route 
par le crime, par la désorganisation, à cette 
grande catastrophe ? 

Que Guillaume, ce fier monarque qui invoque 
le droit divin en l'appuyant d'une victorieuse épée, 
lui l'héritier opiniâtre, plein de foi, du grand 
Frédéric; que représentant d'une origine et de 
doctrines en opposition avec cet accouple- 
ment de socialisme dont Napoléon a fait l'en- 
veloppe de son arbitraire sans frein, — que le 
comte de Bismarck, sans nul doute un grand 
architecte d'État, sur les entreprises desquelles 
M. Thiers et nous-même avons en vaîn averti le 
pays ; — que ce ministre, dont la logique terrible, 
dans la mission qu'il poursuit, secondé par une 
rare sagacité, — que le. planisphériste d'un 
nouvel empire veuille se donner non pour 
auxiliaires, mais comme obstacles et fulmi- 
nates, les soulèvements de l'âme nationale, 
l'épouvante des honnêtes gens révoltés, — qu'il 
blesse la fierté des couronnes troublées par 
cette impossible résurrection; — croire que sou- 
verain, chancelier, gouvernement de la Confé- 
dération du Nord s'abaissent de la sorte si au- 
dessous de la hauteur de leurs vues, — qu'ils 
puissent rouler si bas du sommet de leurs prin- 
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cipes, si Ton veut de leur superbe ambition, par 
cela même exclusive non des moyens terrifiants, 
mais des vils complots, — qu'ils importent les 
procédés de Timmoralité napoléonienne dans leur 
politique, — voici ce que nous refusons de croire, 
par respect pour ces terribles adversaires ! — Le 
laurier n'entrelace pas le pilori du coupable. Les 
procédés de la vraie grandeur, le soin de sa répu- 
tation, la coquetterie de la gloire excluent cet 
accès au mépris; on ne peut vouloir assurément, 
à aucun prix, lui fournir cette justification. Tout 
homme qui se respecte, à quelque parti qu'il ap- 
partienne, doit donc considérer comme apocryphe 
cette prétendue participation, ou propension, à 
un projet aussi scandaleux. Une vilainerie de 
cette nature serait l'opprobre sur le front des plus 
glorieux. 

Car si le souverain déchu, à défroque plébis- 
citaire, est capable, à tous prix, en avalant la 
honte comme de l'eau, en souscrivant à toutes 
les capitulations antinationales^, ^de vouloir, 
gnome sorti dé la mort, se ruer, de nouveau, en 
exploiteur sur sa victime, la France ; s'il l'ose, 
après Sedan, où, par une raison qui se fait trans- 
parente, il a livré l'armée française rançon de sa 
piersonne, tel qu'un rat dans une souricière ;^ de- 
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vaut ce nouvel attentat, un si grand choc dçs 
çopsciences se fera, que l'audace ^n'aboutira pas. 
Contre elle commencera par s'élever l'anathème 
, du soldat ; il fallait l'entendre à Sedan ; il fallait, 
le voir défiler, la rage dans le cœur, en longues 
files, sous l'escorte des vainqueurs; il faut avoir 
recueilli ses récits et jugements sévères ; il faut 
avoir visité ce vaste champ où la défaite était 
écrite d'avance par la topographie qu'a méconnue 
le plan delà bataille, où le soin de la sûreté de 
l'Empereur dominait la question militaire et na- 
tionale; on sent partout la fatalité dans laquelle 
cet homme enveloppe, par des fils diaboliques, 
pays, armée, présent, avenir ! Comme les harpies 
de la fable, il empoisonne ce qu'il touche. 

Ainsi l'histoire, écho courroucé du sentiment 
public, n'aura pas à gémir sur une restauration 
où le crime entraînerait, comme le spectre dans 
la danse macabre, la victoire, la politique, et la 
diplomatie de l'Europe. Ce serait pis que la ré- 
volution de \bl violence, ce serait le sacre par le 
mépris. 

Croire que le futur empereur d'Allemagne, qui 
en recevant la déclaration 'de guerre, au milieu 
de sa famille, entouré de Moltke et de Bismark, 
prenait lé ciel à témoin que Napoléon était l'agres- 
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seur (1) responsable ; -»- s^imaginer que lui et le 
Bichelieu allemand qui a dépassé le nôtre, accep- 
tent ia souillure d'un compte à demi avec le con- 
tact napoléonien : à moins de voir cette profana- 
tion par nos yeux, à moins d'entendre par notre 
ouïe rétracter le langage auquel ils nous ont accou- 
tumés depuis 1866 et que nous avons caractérisé 
ailleurs, jusque-là nous ne croirons pas qu'ils puis- 
sent s'envelopper dans le linceul d'une pareille 
in&mie. — Pour avoir les faux sourires d'une 
troupe A^gambler^y ce ne sont pas des autocraties, 
des aristocraties, ce n'est pas le puritanisme pro- 
testant, ce n'est pas un peuple fougueux dans sa 
vocation, austère dans ses mœurs, fier dans ses 
professions, d'une si haute culture intellectuelle; 
aucun d'eux ne consentirait, au prix de quelque 
bassesse que ce fût, à prendre la diabolique res- 
ponsabilité du retour d'un règne qui a réuni toutes 
les anomalies démoralisatrices. Ni la légitimité, 
— ni les évocateurs du droit ne sauraient servir 
de parrains à l'illégitimité des principes et des per- 
sonnes, — de même qu'à la flibusterie plébisci-» 
taire élevée sur le mépris du droit traditionnel, au 



(i) Plus tard Guillaume le séparait de la France. De ce langage il ressort 
Que le eoupaUle tombé, il serait humain d'arrêter niolocauste dont, sui- 
vant le roi de Prusse, son prisonnier est le seul auteur. Voilà le cri de la 
justice et de Ihumanité. 
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point de vue monarchique, sur celle de la souve- 
raineté de la raison, au point de la démocratie 
honnête, jalouse de régler sa marché sur Tesprit 
nouveau. 

Ce serait donc pour réimposer ce régime de re- 
négats, à la pointe de leurs canons sur le mon- 
ceau de victimes des deux races, que l'Allemagne 
aurait fait ces efforts de géant, dacs ce long par- 
cours de morts. — Ici, Tabsurde de* fantaisistes 
du projet le dispute à Todieux. Quoi! la fausse 
grandeur qui s'est elle-même jetée en bas du haut 
de la colonne de l'oncle réapparaîtrait tout à coup. 
La décadence du bas-empire n'a rien de compara- 
ble. Le césarisme souillé à ce point, trouvant une 
race royale comme sa garante, couverait en Europe 
les laves du socialisme. Chaque jour apporte un 
nouveau méfait. L'Empereur s'est dérobé à sa 
mission a forfait à son devoir envers son peu- 
ple — comme à ses déclarations envers l'Alle- 
magne, à ses offres même au roi Guillaume, 
témoin la révélation sur le tentateur Benedetti. 

Ecoutez ce tonnerre qui roule chaque jour plus 
tonnant dans l'esprit public; c'est pour avoir dé- 
moralisé la nation que Napoléon III recueille le 
dégoût de l'Europe dont le prince Albert et tant 
d'autres se sont fait les organes. 



vin 



L'affaire des> adresses provoquée par M. de 
Moriiy, figure élégante sous laquelle se dissimu- 
laient tant de passions, fut suf le point d'allumer 
la guerre avec la Grande-Bretagne. Il a été révélé 
par nous, dans un autre ouvrage, comment cette 
extravagance fut prévenue : son accomplissement 
tint à un^ fil. La guerre, dont le même souverain 
a pris l'initiative à l'égard de l'Allemagne, alors 
qu'infidèle il retenait dans une infériorité numé- 
rique l'armement de la France, semble avoir eu 
pour motif 4ine rancune corse. Mais au lieu d'un 
individu qui dénonce la'^vendetta, à ses risques 
et périls , c'était' un autocrate de la guerre qui 



s. 



— 46 — 

jetait dans sa querelle la vie de son peuple. 

Le vice et le faux étaient entrés à ce point dans 
Tâme oblitérée de Napoléon, qu'il ne sentait pas 
les outrages qu'il faisait à sa mère, en couvrant 
d'honneurs des hommes dont l'origine émergeant 
au regard de la foule devait altérer le fils. Le 
diadème ne couvre pas, il affiche. Qui lui faisait 
ainsi braver l'opinion , si ce n'est le mépris des 
hommes qu'il jugeait à sa mesure. Peut-être aussi 
importait-il au pouvoir une funeste idée, plus en 
rapport avec l'atmosphère de la cour d'assises 
qu'avec celle d'un trône : c'est que les déclassés, 
en rupture avec les principes, sont les plus dociles 
instruments. Aussi a-t-il lancé la fusée qui devait 
donner le signal des malheurs de la France ap*» 
puyé sur trois hommes de mauvais augure. 

L'un était renégat de la République ; l'autre 
avait délaissé la légitimité, sa caressante nourrice; 
le troisième (1), champion des tristes bureaux 
arabes dont il avai.t fait partie, prétendait faire 
sortir la régence du désastre et des hontes de 
Sedan, au moment où il s'agissait de prévenir 
les ejfFets de la juste colère du peuple par la dé- 
chéance> qui était un devoir. Autrement, la né- 
cessité, plus forte que l'intrigue, allait dicter son 

(i) M. Jérôme David. 
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arrêt à rassemblée, frappée de terreur. L'invasion 
dé la Chambre était l'inévitable conséquence de 
l'hésitation des aveugles de la majorité. Ils vou- 
laient par voie oblique, imposé au public indigné 
la race qui portait le stigmate de l'impopularité et. 
de la défaite; et, là encore, ne savait-on pas ce qui 
est aujourd'hui témoigné par WimpflFem, c'est que 
le chef, pour échapper au péril, a livré son armée, 
en trahissant son devoir. Il n'a pas été fait prison- 
nier en combattant l'épée à la main, comme les 
chevaleresques vaincus de Poitiers et de Pavie. — 
Après avoir engagé la guerre seul, il ne s'inspire 
que de lui-même pour faire arborer ie soipbre dra^ 
peau de la soumission. Il se dérobait par la porte' 
de la hotite, mais il plaçait l'armée dans la cage 
de la captivité; il jetait au gouffre la fortune et 
l'honneur de la France. 

La République est dont née de l'obstination 
dynastique à s'imposer quand même, comme la 
guerre a été le fait exclusif du parti bonapartiste; 
— il ne faut pas laisser au subterfuge, à la mau- 
vaise foi, un accès pour reporter le blâme sur qui 
les a avertis. La paix (on ne saurait trop établir 
les faits donnant pour chacun la mesure de sa 
responsabilité), M. Thiers en avait tracé le pro- 
gramme : — il était accepté par le roi de Prusse» 
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— l'opposition s'était ralliée à l'esprit, à la pensée 
du .célèbre homme d'État. — Le Timea^ ce jour- 
nal d'une grande autorité, a, dans des articles de 
la plus haute portée, mis en relief tous les torts 
de l'empereur. On ne trompera ni les cabinets, 
ni M. de Bismark, ni les classes éclairées, qu'on 
désigne, sôus la dénomination de la galerie du 
premier européen, x 

L'incrédulité que nous opposons à ces rumeurs, 
propagées par de certains organes de la Prusse, 
ayant laissé supposer la propension de M. de Bis- 
marck pour une restauration impériale, n'est au 
fond qu'un hommage à des adversaires qu'on peut 
combattre (et nous l'avons fait toujours) , mais il 
faut en reconnaître Thabileté. C'est le devoir de 
l'homme politique de repousser les illusions et de 
s'élever au-dessus de la partialité. 

Le motif prêté à M. de Bismarck a une profon- 
deur de dégradation, où sa fierté ne peut pas plus 
tomber que sa prévoyance. Ce n'est donc pas lui 
qui redressera le césarisme napoléonien , ce sym- 
bole brûlant de la guerre et de la perfidie. 



IX 



En général, le public est trop enclin à attribuer 
aux chefs d'empire, aux grands ministres, un ma- 
chiavélisme qui écarte la moralité d'un vaste but 
à poursuivre. Le génie créateur, même conqué- 
rant, a pour meilleur auxiliaire la conscience hu- 
maine à mettre de son parti. Après l'œuvre de 
destruction accomplie en terrifiant la chair, vient 
l'œuvre de la reconstitution. Pour que le succès 
même obtenu ne soit pas passager comnie un 
rêve, il faut gagner l'esprit. On n'y réussit que 
par l'honnêteté. 

Ainsi, il y a des positions où, grandi par elles. 
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par les actes, par le dessein que Ton se propose, 
sous le regard braqué du monde que tient attentif 
un grand renom, dans Tordre moral comme dans 
la conduite pratique, on ne rompt pas avec la 
conscience universelle. 

Voici pour le principe, alors qu'il est la colonne 
d'un idéal incarné dans des succès inouïs. Les lu- 
gubres, mais immortels lauriers de Kœniggraetz 
et de Sadowa devaient remener la massue de l'hé- 
gémonie prussienne sur le pâle héritier de Napo- 
léon I^', dès lors qu'après avoir souscrit à Véta^ 
hlissemçnt d'un empire allemandy tout à coup il 
veut, par un procédé oblique, réagir contre ce 
qu'il avait encouragé et salué comme propice. 
Cet incapable, auquel l'officiel et une presse 
gagée prêtaient la profondeur d'un immense 
génie, n'avait pas vu que proclamer maudits le$ 
traités œuvre de M. Talleyrând, surprise faite 
aux vainqueurs, c'était préparer sa propre dé- 
chéance. — Grâce à lui, la France suspecte était 
compromise dynastiquement , par le retour même 
à la dynastie Bonaparte, très-fatal mariage ; elle 
était — politiquement — isolée par le fait même 
de ces façons d'un capitaine fracasse, qui n'avait 
xien à offrir que cette perpétuelle rengaine des 
souvenirs d'une autre époque. Répétés à tout 
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propos, ils devenaient une injure, une menace, un 
agacement pour les gouvernements et les peuples 
étrangers. 

Ah! si les mânes frémissent au bruit de la terre, 
ceux que le prince de Joinville alla chercher à 
Sainte-Hélène, et qui reçut l'hommage d'une 
grande nation, doivent rejeter leur linceul, soûs 
la honte iinprimée à ce nom fabuleux par Napo- 
léon le Petit. Augustule a fini l'histoire de César ; 
l'ironie de la Providence se retrouve à travers les 
siècles rééditant les mêmes leçons. 



X 



L'ordre des intérêts de la Confédération du 
Nord n'est pas moins concluant contre cette res- 
tauration. Devant l'eflFusion du sang allemand 
qu'a nécessité l'invasion du roi Guillaume, pré- 
tendre ramener celui auquel s'attache cette res- 
ponsabilité, plus dévorante que la tunique de 
Nessus, ne serait pas moins injurieux pour l'Al- 
lemagne bafouée que pour la France indignée. Il 
appartient à des politiques à courte vue, à des 
abâtardis de la ruse, aux fauteurs du mensonge, 
aux terriers des mines secrètes, des embuscades 
honteuses, d'avoir pour instruments des êtres su- 
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bornés, prêts à tout. Autrefois, sur des peuples 
barbares vaincus par eux, les Romains établis- 
saient des rois leurs créatures. Des moyens ana- 
logues, sont pratiqués dans l'Inde, des rajahs pen- 
sionnaires de l'Angleterre régnent sur une race 
dégradée livrée à leurs rapacités! Mais, où se 
trouvent la parité, l'analogie des lois et des 
mœurs? Qu'y a-t-il de commun entre la France, 
sa nature, l'esprit moderne qui la possède et la 
pousse, avec les peuples de l'ancienne servitude 
et les castes avilies de l'Inde ? ' 

Ainsi le code de l'honneur, la logique des inté- 
rêts eux-mêmes, si souvent en contradiction, s'ac- 
cordent, en cette conjecture, pour dire à l'homme 
sinistre qui ne vit dans l'élévation extraordi- 
naire à laquelle le porta l'idolâtrie d'un nom, 
à ce souverain lépreux dont la vicieuse autopsie 
surenchérit les dégoûts connus : « Homme de 
malheur, vous avez perdu un peuple en léguant 
à l'histoire, à l'instar de ces grands criminels 
que la justice laisse .à la phrénologie, l'emprunt 
d'un masque nouveau, celui de la fatalité. Vom 
avez désacré la vérité et la foi humaine. Vivez en- 
foui sous ce poids de souvenirs, vous n'avez plus 
qu'à jeter sur ce catafalque sans gloire la cour- 
tine des millions que vous avez emportés. Ma'*' 
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votre règne sur une nation chrétienne serait la 
négation profanatrice de tout ce que l'Évangile 
proscrit et l'honneur réclame. « 

Que pourrait être un empire repétri avec des 
misères si lamentables, surgissant de tant de sang 
et de ruines? Il serait une insulte aux chaumières 
incendiées, aux populations chassées sans asile, 
^ aux famines, — cortège d'une pareille guerre, — 
aux malédictions formant un concert infernal dont 
l'écho troublerait l'Europe, en figeant le remords 
au cœur des complices. — Il semblerait la statue 
du commandeur placée sur le trône de Louis IX, 
pour en faire descendre, au lieu du doux rayon- 
nement des vertus du saint roi, la vengeance, la 
colère, le désespoir. 



XI 



Il est un personnage terrible , dont la poésie a 
grandi Thorreur, c'est le Don Juan remis en scène 
par Molière et lord Byron. A travers les déguise- 
ments que revêt l'ironique corruption de ce fripon, 
pour lequel il n'y a rien de sacré, un jour il appa- 
raît avec tous les insignes de la plus pure dévo- 
tion. — Ce n'était rien cependant en regard de ce 
que se proposerait Napoléon III. L'imagination 
du plus sombre des poètes serait restée bien en 
deçà de l'horreur de ce plan; s'il lui était donné, 
par la réussite, de souiller l'histoire, ce serait le 
Bazeilles de la morale. Seulement, l'incendie de 
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cettfe cité a été la lugubre prouesse de quelque ob- 
scur capitaine. 

Aujourd'hui ce serait le Roi, dont M. Russell 
traçait ces jours-ci la figure accentuée, /qui ayant 
foi au droit divin^ se croit une missionl^ viendrait 
consterner la conscience humaine. Pour jeter sur 
la terre la sacrilège ironie de la force, il n'imagi- 
nerait rien de mieux que de couronner le coupa- 
ble, et de l'armer du glaive aiguisé sur la meule 
étrangère, pour le supplice des familles pleurant 
les victimes entassées par cet empereur de la dé- 
faite et de la mort. Ce blasphème-la ne tombera 
pas d'une bouche royale. Sous son feu dévorant, le 
capitole du vainqueur lui deviendrait un cuisant 
remords. 

Comme nous , une môme impression saisit les 
visitteurs des champs du carnage. — La stupéfac- 
tion de la ville de Sedan témoin de la défaillance 
de son hôte impérial, — les 90,000 hommes qui 
sont allés rejoindre les 60,000 plaçant 150,000 de 
nos compatriotes dans cet exode de la captivité (1) 
— les officiers prussiens étonnés d'une soumission 
sans exemple dans les annales de la guerre, — 
un empereur qui fuit pour se rendre , au lieu de 

(i) Les capitulations de Toul, de Strasboarg, et d'autres combats de 
détails en ont encore accru le nombre. 
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combattre, et de faire pour lui et les siens la trouée 
qu'offrait le général Wimpffen, — ce dédain qui 
ne laisse tomber des lèvres glacées un mot de 
sympathie pour ceux dont il a causé l'infortune, 
— tout devrait faire rentrer dans les catacombes 
les plus reculées celui qui a fait cette tragédie. 

Devant cet océan formé par toutes les misères 
humaines, 's'il n'est pris de l'endurcissement de 
quelques incorrigibles attachés à l'auge impériale, 
qui oserait arborer la fausse enseigne d'un tel em- 
pereur ! Ce serait la plus grande injure que pour- 
rait ambitionner la démagogie pour la majesté 
royale. Alors, en vérité, la république s'offrirait 
aux peuples scandalisés comme une sauvegarde 
contre une pareille infamie. Quel souverain de 
sang, quel chef d'État, sans que l'explosion de 
toutes les consciences n'éclate en volcans, pourrait 
donner à cette contrefaçon souillée ce titre prescrit 
par l'étiquette : « mon frère « . 



POST FACE. 



Alors que Paris, la métropole reconnue de 
la civilisation, des arts, de la richesse, fonds 
commun du monde, se voit assiégée par une 
autre nation, provoquée par le bonapartisme 
décidé à une querelle quand même; de quelque 
part qu'elle vienne, une fin de non-recevoir 
serait un sacrilège. Il appartenait à un homme 
illustre, que la vérité a fait son ambassadeur, que 
l'Europe honore, de montrer ce qu'est l'âme de la 
France laissée à elle-même. — Sous la pression* du 
gouvernement personnel, elle a été détournée de 
noble vocatior . La conspiration qui fit du plé- 
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biscite Tinstrument de nos malheurs fait rejaillir 
SUT l'empereur une responsabilité qu'il essaiera 
vainement de répudier : non-seulement il n'a rien 
voulu entendre, mais il s'est toujours présenté 
omme seul responsable. M. Thiers, suivi de toute 
l'opposition, outragé par la majorité d'abord, par 
les chefs d'orchestre, le Figaro en tète, a en vain 
voulu empêcher cette guerre impie. 

Voilà la vérité. Ceux qui ont approuvé les 
meurtres de décembre, la confiscation des libertés, 
le Mexique, cette grande leçon perdue, osent déjà 
avec plus d'impudeur qu'autrefois (il pouvait y 
avoir des allusions) refaire la propagande bona- 
partiste. Peuvent-ils surprendre, dans leur cause 
abhorrée, les souverains, les hommes d'État? 
La presse anglaise, dont le mâle et indépendant 
langage ouvre, d'ordinaire, la marche de l'opinion 
publique ne déguise pas ses sentiments ni ses 
inclinations, pour que la France, livrée par son 
souverain ne , soit pas la victime expiatoire des 
fautes et forfaits accumulés de celui-ci : l'Angle- 
terre était d'avis de mettre un terme à la fureur 
impie des combats. C'est qu'en effet la civilisation 
ne peut avancer que par la paix, le libre dévelop- 
pement de la liberté et de l'industrie. Cette noble 
émulation des facultés humaines exclut et interdit 
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regorgement par la guerre, ce meurtre impie ^ 
disait le noble Lamartine. La guillotine n'abat 
qu'une tête, mais la lutte telle qu'elle^se poursuit, 
en ce moment, ayant pour grossir la moisson de 
la mort les grosses armées servies par les fusils 
nouveaux, par les engins de la plus effroyable 
destruction, les mitrailleuses, les obusiers, les 
bombes infernales, interminable nomenclature, 
oh ! c'est affreux ! 

Qui peut sans frémir y avoir recours sans jus- 
tification? Ah! qu'il songe à Dieu, à l'arrêt de 
demain; — sous l'horreur d'un pareil holocauste, 
ce sera la Marseillaise de la paix qu'entonneront 
peuples et rois. 



\ 
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Le sentiment exprimé par M. Gatnbetta, à 
Tours, du pacte avec la victoire ou la mort, se 
retrouve dans toute sa véhémence contre Bazaine 
et sa capitulation. C'est la sincérité d'une grande 
douleur mêlée à un indomptable patriotisme. — 
Toujours est-il que le mot guerre à outrance, avec 
le pouvoir discrétionnaire adjugé par la grandeur 
de la terrible lutte, serait, dans l'opinion du 
jeune ministre délégué, le mof d'ordre exclusif 
d'une situation où se poursuit le drame le plus 
lugubre peut-être de l'histoire du mionde. 

Il est des extrémités où il faut savoir mourir 
individuellement : mais, pour une nation, ceux 
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qui la guident ont pour premier devoir de ne pas 
la laisser courir à cette extrémité. 

Nous ne saurions avoir la prétention d*être une 
boussole. Nous coupons court au pèlerinage qui 
nous donne l'Europe pour hôtellerie, vouant à la 
patrie tout ce qui nous reste d'âme et de force. — 
Un homme n'est rien, il disparaît un peu plus tôt 
un peu plus tard; qu'importe ? C'est la nation 
qui doit rester vivante. , 

Devant la scène qui se déroule, ce flot nouveau 
d'Attila que nous avons vu défiler à Sedan, dans 
quel appareil ! nous avons éprouvé une doulou- 
. reuse impression. Que de renseignements tristes 
recueillis, à cet égard, à la charge du gouverne- 
ment rapace, infidèle, trompeur auquel revient 
la principale part dans la catastrophe ! Quant au 
remède à apporter, qui peut être sûr de sop juge- 
ment? Qui peut, étourdi sous l'explosion de tant 
de- coups de malheur, marquer la limite où le sa- 
crifice nécessaire se détermine, où le devoir com- 
mence pour se poursuivre avec une implacable et 
amère résolution! 

La partie est suprême. La lutte cessant d'être 
politique, semble ne plus se circonscrire dans le 
duel des armées, mais devenir le choc de deux 
races. 
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La civilisation n'a qu'à se voiler, Thumanité 
s'écrie : Horreur ! 

Les intérêts vrais des deux belligérants deman- 
daient la paix. Les conditions, nous n'avons ni la 
possibilité de les discuter, ni les éléments d'ap- 
♦préciation pour émettre un humble mais conscien- 
cieux avis. — S'il faut croire ce que nous apporte 
la presse étrangère (celle de notre pays ne pou- 
vant plus circuler)^ il y aura une responsabilité, 
que burirtera l'histoire vengeresse, pour celui qui 
aura rendu impossible la solution pacifique en 
refusant de faire la part recommandée par la 
justice aux uns, imposée aux autres par des 
événements qui sont le fait du sinistre empe- 
reur. 

C'est qu'il est des circonstances où il faut 
savoir s'élever au-dessus de la passion populaire 
et des plus nobles susceptibilités. On doit oublier 
ses propres souvenirs, ses aspirations. 

Telle est la conjecture où retombe sur uiv 
groupe d'hommes placés au pouvoir par l'émo- 
tion d'un grand désastre la charge du salut de 
tout un peuple. T](;ente-huit millions d'àmes vi- 
vantes forment un océan au delà duquel il y a 
l'immensité des générations et de l'avenir national. . 
Echapper à la passion du moment, à l'influence 
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d'un zèle vrai chez quelques-uns, faux et forcé 
chez d'autres, c'est la vraie tâche de l'homme 
d'État à la hauteur d'une telle mission, c'est 
aussi le plus glorieux rôle du patriote. — On peut 
se sacrifier soi-même à une susceptibilité, à une 
conviction forte de son droit, — car on dispose 
de sa personne, — mais quand il s'agit de la des- 
tinée nationale,'ce qu'il faut voir, c'esl le possible, 
c'est le lendemain. On est trop enclin, dans notre 
pays, à rappeler l'application des souvenirs de 
l'autre siècle alors qu'il n'y a aucune analogie 
entre les époques et les choses. 

C'est dans cette fumée que Napoléon III a 
enivré et égaré la France.^ — Sans doute, les faits 
historiques de 92 sont une grande page de l'his- 
toire, mais ceux qui en parlent sans cesse se 
sont-ils bien rendu compte de k difierence des 
temps? Elle est sensible cependant. Louis XVI, 
ce roi honnête, ne livrait ni une France envahie 
dans son cœur, ni épuisée dans ses ressources. 
Aussi put-elle faire ce qui fut impossible, deux 
fois, à Napoléon le Grand. A celui-ci le génie 
ne manquait pas, mais plutôt les ressources, 
qu'il avait épuisées par l'abus même de la vic- 
toire. 

Bien loin de son oncle l'organisateur, Napoléon 
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le pirate, après avoir drainé jusqu'à la dot sacrée 
de la guerre, a laissé une situation sur laquelle 
lin procès-verbal de carence deviendra le titre 
définitif, au grand ébahissement de ses dupes, que 
nul n'a plus averti que Berryer, Thiers et nous- 
même, leur humble mais fidèle écho. 

C'est pourquoi nous croyons pouvoir hasarder 
une pensée qui répond à toutes nos défiances et 
accusations, non-seulement contre l'empire tombé, 
mais contre l'empereur dans sa puissance, alors 
qu'il liait les langues et profanait les consciences. 

Devant cet abîme qu'il a ouvert gurgite vasto^ 
ce qui semblait impossible, sous le régime consti- 
tutionnel, se dresse dans des proportions terri- 
fiantes. La "France rugit de n'être plus elle-même, 
par suite de l'exploitation qui, pendant vingt 
ans, semble avoir voulu railler l'honnêteté de la. 
Restauration, abolir l'ordre de Louis-Philippe, 
insulter à la modération de la République dont 
Lamartine fut l'inaugurateur et Cavaîgnac le 
loyal chef. En tout cas, le rachat, quelque dur 
qu'il soit, ne pourra être mis au compte de la 
commission de la défense nationale. 

Dans un pays où l'impression court, où les évé- 
nements viennent rouler les flots d'une opinion 
irrésistible, si, ce qu'à Dieu ne plaise, de nou- 

4 
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veaux malheurs suivaient Ja ronde infernale en- 
gagée par le bonapartisme, mon Dieu! mon Dieu ! 
quelle responsabilité ! 

C'est qu'en effet le monde pullule de présomp- 
tueux qui, étrangers aux notions nécessaires pour 
juger, font fi des expériences et supériorités. C'est 
pourquoi la France s'est trouvée au bord de 
l'abîme, alors que sur les hâbleries du gouverwc- 
ment, elle se croyait maîtresse du monde, admi- 
rée, suivie d'alliées. — Quand une voix loyale, 
s'élevait pour signaler les mirages, on aurait la- 
pidé l'avertisseur. C'est ainsi que, dans la pro- 
vince, on propageait l'impopularité sur M. Thiers, 
par exemple, avec ces mots : Généralissime des 
Prussiens. Que ne Ta-t-on écouté ! 

Un régime de mensonge universel, inhérent à 
r homme qui s'était approprié la France, devait 
avoir pour finale une liquidation de déceptions ; 
aujourd'hui c'est pis, c'est un désastre. ~ Devant 
l'ennemi qu'il nous a amené, on mine les ponts; 
lui a miné l'édifice. Il semble que dans les ténè- 
bres de son noir esprit, il a comploté que rien ne 
survécût à un règne sur lequel planait le génie 
des ruines. 

Le patriotisme a d'autant plus de force, pour 
s'adresser à l'opinion et aussi à ses adversaires. 
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qu'il s'appuie sur Timpartialité. Nous nous y 
attachons, comm&à la meilleure boussole pour la 
France égarée, sur l'océan semé de gouffres où Ta 
entraîné le gouvernement personnel. 

La rupture des négociations de Ferrières a 
donné lieu à un éloquent exposé de M. Jules 
Favre. 

En politique, il faut savoir subordonner les 
impressions les plus légitimes à l'empire irrésis- 
tible des faits, et de ce qu'ils prescrivent souvent 
de douloureux sacrijfices (1). 



(i) Depuis que nous avons écrit ceci, U. Gambetta est venu, par la 
route du ciel, porter les résolutions de Paris. 11 n'a pas d'ailleurs dissimulé 
la situation critique léguée par le gouvernement déchu. 

L'£mpir« avait une armée formidable en apparence. Mais Tempereur n'é- 
tait que le général d'un costume à étaler dans les revues — Quels choix 
faisait-il? Wissembourg, Wœrth, Sedan ont répondu. Les généraux sont 
jugés'par leurs œuvres et les témoins, victimes de leur impéritie. La nation 
expie la faiblesse de s'être mise à la discrétion d'un homme qui n'avait que 
l'étiquette de son nom. Le désordre, la démoralisation, la défaite en ont été 
la conséquence. 

La France, restée avec son courage, ne' forme plus qu'un camp : ce qu'elle 
réclame surtout, c'est une direction raison née, c'est un homme qui sache 
et qui puisse combiner ses forces. Voilà le cri de tous, il sort du sentiment 
de la situation 

Quels que soient l'énergie, le patriotisme, les facultés oratoires Incon- 
testables de M. Gambetta, sans même réviser le bilan des moyens qu'il 
indique, il est une question dominante, sur laquelle il convient d'insister. 

C'est qu'une guerre pareille exige un général, plutôt qu'un Démosthènes. 

Si la stratégie ne vient pas rendre effectif l'enthousiasme, on n'aura fait 
que renouveler les relais d'illusions toujours suivies d'un triste réveil, en 
guerre surtout. 

Voilà ce que l'on ne saurait trop dire en se rappelant SadoM^a et Sedan. 
— La France n'a manqué ni de soldats, ni de dévouement, ni de ressources. 
Mais de tète, elle n'en avait pas. 

La théorie de la levée en ma^se n'a de valeur auxiliaire que reliée à la 
science militaire^ pour en diriger les mouvements. 
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Celle lâche iminense, à laquelle s'ajoale le gouvernemenl iDlérieur, c*est 
toul simplement la dictature non déférée, mais prise. Le double génie du 
politique et du guerrier doit lui donner pour légitimation la victoire. 

Autrement ce mot : la paix qui fait protester le mobile indigné serait, à 
coup sûr, celui de la résignation de Thomme d*Élat qui s'attache au résul 
tat. On ne saurait prétendre à ce titre, que sous la stricte condition de ne 
se laisser détourner ni par les courants d'une colère justifiée, et ni par de 
fausses espérances. 



CONCLUSION. 



Ce n'est pas le souverain que domine Tesprit 
du droit traditionnel datis ses discours et ses 
actes — ce n'est pas son ministre qui pourraient 
sanctionner un grand outrage à la justice univer- 
selle. Ce serait déroger à eux-mêmes que de 
vouloir glisser, par la porte dérobée d'une con- 
spiration ténébreuse, un faux roi dans la famille 
des couronnés par la naissance. Hors la rare 
exception que crée la supériorité, la violation de 
ce principe dans les monarchies est un vol funeste 
au peuple. Le génie, comme la vertu, a besoin 
de règle : la dérogation qu'y fait même la gloire 
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ne conjure pas le péril. Napoléon T*' et tant d'au- 
tres en ont donné la preuve. 

Ceux qui tirent leur force d'un principe, en y 
contrevenant, ne font qu'armer ses négateurs. La 
révolution n'a qu'à applaudir des auxiliaires 
aussi inattendus par elle. 

Etrange anomalie ou faute ! Ce serait bien peu 
rentrer dans le rôle de la Providence et dans la 
logique de la situation, auxquelles on ferait cette 
injure interprétative. — Quoi! voici un être 
tombé, comme si le doigt de Dieu l'avait marqué, 
pour que sa chute intimidât l'usurpation; — voici 
qu'à des révélations, à des découvertes soudaines, 
on reconnaît qu'on avait sur le trône un grand 
chef d'industrie, un protecteur de toutes les 
compagnies de drainage financier du pays, le 
prophète du- mensonge introduit partout, fina- 
lement un traditeur de l'armée qu'il avait 
scandalisé. Cette légende de défaillances, qui 
serait longue à décliner, se transformerait en 
titres l'emportant sur tous les autres ! Ceux de 
la liberté républicaine, les aspirations du passé, 
M. le comte de Chambord avec les sacres de Reims 
et la carte de France que présentent ses aïeux, 
les d'Orléans avec la sagesse, la modération, la 
prospérité, la paix qui se liaient avec leur gouver- 
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nement constitutionnel, n'immobilisant pas, eux, 
le progrès dans le bon plaisir d'une responsabilité 
pmement chimérique; rien de tout cela ne vau- 
drait plus. 

Les droits du guet-apens du 2 décembre, les 
manques de foi répétés envers l'Europe, la France, 
la religion, la liberté, la Mexique, Wissembourg, 
Wœrth, Sedan, tous les désastres dont Napo- 
léon III serait l'auteur, lui assureraient la pré- 
séance pour que ce déchu, à son défaut le baptisé 
du feu de Saarbruck, vienne tout balayer de l'ab- 
jection de tels souvenirs. Ah! peut-on croire qu'il 
y ait, dans ce siècle, un souverain, une force, un 
embauchage, par la terreur, susceptible de faire 
dévorer à la France un pareil affront, de courber 
la conscience de l'Europe, l'arrêt de l'histoire sur 
le billot d'une pareille tyrannie? Oh non, ee serait 
pis que l'abus de la force, ce serait l'infamie gan- 
tée par un roi. Eh bien! eût-on fait de la nation 
entière un cadavre, sous l'étreinte du bourreau ré- 
tabli par le pardon de celui qui l'avait fait captif, 
il resterait l'Europe, il resterait ce long lendemain 
qui est l'avenir, sous l'anathème duquel princes, 
ministres, tous ceux qui auraient concouru à ce 
dénouement, trouveraient leur expiation. 

A la hauteur où les événements ont placé notre 
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puissant ennemi, on a autre chose *à faire qu'à 
réhabiliter le crime. Ce serait un sacrilège tel que 
le monde n'en aurait pas encore été le témoin. 
L'ancien prisonnier de Ham avait surpris une cou- 
ronne à force de dissimulations, de trames, dont 
le fil se brouille à chaque haleine, sous le couvert 
d'un nom dont il a fait le piège national. Mais 
aucun roi, aucun homme d'État véritable n'iront 
avouer publiquement, ou favorîser implicitement 
cette majesté d'emprunt qui a été si funeste à la 
France et à l'humanité. Que de forces accumu- 
lées par les siècles, le génie, la politique, les 
arts, ont été absorbées ou perdues par l'homme 
sorti des plébiscites, cette razzia des suffrages 
faite sur l'ignorance des paysans, sur la servilité 
des fonctionnaires, sur la faiblesse de ceux qui, 
par peur, se sont attirés le grand mal de la 
guerre, de l'invasion! Ils n'ont rien voulu en- 
tendre : tous à l'heure fugitive, ils marchaient 
à cet avenir où se rencontre l'expiation des 
fautes. 

Il ne faut donc pas prendre les contrefacteurs 
de la pensée d'un haut esprit comme le thermo- 
mètre de ses véritables vues. 

Celui qui écrit cet opuscule a vu le bonapar- 
tisme conspirer contre le repos de l'Eurppe non 
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moins que contre les libertés de la France; il a 
suivi pas à pas toutes les folles conceptions, les 
turbulences, les menées de cet étrange alchimiste 
de tyrannie, de carbonarisme, composant la na- 
ture de Louis-Napoléon. Tantôt il voulait muse- 
ler l'esprit moderne dont il avait peur , tantôt il 
le poussait jusqu'au paroxysme de la démagogie 
contre les rois. Après les avoir appelés dans ses 
palais, où il croyait les séduire par le luxe indé- 
cent d'un parvenu abusant de tout, il ourdissait 
la conspiration contre ceux qu'il avait environnés 
de plus de soins. 

Au dernier acte du drame, se sentant perdu, il 
laissait ses infimes agents répandre dans les cam- 
pagnes les semences d'une jacquerie nouvelle. On 
provoquait les ombrages dM paysan , si faciles à 
réveiller, par les susceptibilités de son aveugle cré- 
dulité. C'était au moment où, dans la province, les 
esprits éclairés convergeaient vers la sage politique 
de conciliation dont M. Thiers s'était fait l'or- 
gane, aux seuls applaudissements de l'opposition 
solidarisée dans sa sagesse. Voilà ce que l'on osait 
au nom de V empereur des paysans! Quelle fasci- 
nation attachée par le premier ineffaçable Napo- 
léon, dans les campagnes, à ce nom fatal ! 

On accusait, tour à tour, « constitutionnels, 
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orléanistes, légitimistes^ catholiques, républicains 
(la chanson variait suivant les zones), de trahir 
l'empereur. " M. de Moneis, dans le noir Péri- 
gord, a été victime de ces nouveaux cannibales sur- 
excités par la propagande dynastique. Partout 
c'était le même feu' grisou souterrain de calom- 
nies, d'excitations, lorsque la république est venue 
donner aux masses rurales abusées de aouvelles 
préoccupations. D'un autre côté, le parti bona- 
partiste attisait la guerre et livrait à la dérision 
de ses journaux et au discrédit, par son agence 
de calomnies , le patriotisme éclairé, en chaque 
district, où il revendiquait la paix. 

La lumière se fait, et bientôt il n'y aura plus 
d'équivoque volontaire, on saura discerner les 
hommes qui, compromis avec l'empire et par 
l'empire, sacrifieraient la France et le monde, la 
religion, leur patrie, à leurs convoitises d'un jour, 
— triste race, (j[ui a acculé le pays à l'abîme qu'il 
borde aujourd'hui ! 

Au moment où nous écrivons ces lignes, voici 
que tous les échos de l'Europe , depuis la Neva 
jusqu'à la Tamise, retentissent du même cri d'hor- 
reur, '/ racca « sur l'homme fatal qui, par sa cor- 
ruption inhérente à sa duplicité, a scandalisé la 
civilisation et courroucé le Ciel contre le pays qui 
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a souscrit à cet ignoble charisme. Que sa race, sur 
laquelle il a lui-même posé un stigmate que rien 
n'effacera désormais, se dérobe derrière les mil- 
lions conquis sur le plus grand désastre des temps 
modernes, dont la cause dévoilée laisse douter si 
une telle monstruosité était possible, accouplée 
au trône? le murmure de l'armée, tout ce qui 
s'échappe de malédiction instruiraient, au besoin, 
quiconque veut mettre la justice dans son juge- 
ment, qu'il reste à la France le malheur immérité 
de tant de déceptions et de profanations. 

Nous devons résumer la pensée de cet opuscule 
tracé en traits rapides, incorrects, sous l'émotion 
de tout ce qu'a vu, recueilli le voyageur, à l'oreille 
duquel ont retenti dans un long parcours, devoir 
de l'amitié et de la philanthropie, les soupirs d'an- 
goisse du patriotisme troublé. —• Il y a de quoi. 

Poussé par la vocation irrésistible de la vérité 
libérale, nous avons voué les vingt ans du règne, 
qui a glissé dans le sang français versé à torrents 
inutiles, à combattre l'empereur, son régime, et 
à avertir ceux trompés et engagés dans cette voie 
de perdition, qui devait avoir pour débarcadère 
l'abîme. Nous avons publié, dans ce but salutaire, 
étranger à toute ambition et crainte, 2,000 pa- 
ges in-8°. En dernier lieu, nous avions pris rang 



— 76 — 

• 

dans le journal le Centre gauche^ le premier qui a 
pris l'initiative de la déchéance, acte pour lequel 
il a été supprimé. Nous sommes avec M. Thîers, 
avec tous ceux qui voient dans la liberté ce patri- 
moine sacré, le meilleur palladium des peuples 
et des rois, la plus sûre égide de Tordre et des 
principes sociaux, sans le respect desquels tout 
s'écroule. 

C'est sous cette bannière, qui nous a trouvé 
inébranlablement fidèle, c'est sous l'autorité de 
cette constance, que nous plaçons avec confiance 
un loyal appel. Il s'adresse à toutes les délica- 
tesses, aux noblesses de sentiment, à la conscience 
et à l'honneur des hommes auxquels est commis 
le sort des nations. Le peuple va au bien ou au 
mal, suivant qu'on l'attire par la grandeur et la 
justice, ou qu'on le scandalise par l'immortalité 
qui se couvre de la force. 

• Le temps de l'expiation devait venir pour cet 
homme au masque déteint de son oncle, pour ce 
sauveur imaginaire qui n'a su faire autre chose 
que de tout rapporter à lui et à ses créatures 
et d'enlever au droit, à la moralité des bons 
exemples, la dignité des choix. La confusion, in- 
troduite partout, a préparé la débâcle du système. 
Elle était inoculée par les expédients désorganisa- 
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teurs substitués aux priccipes, seule base du pou- 
voir, qu'on ne l'oublie pas, avant de passer dans 
la rigueur d'une accablante réalisation. C'est la 
peine des gouvernements de fait ayant pour rai- 
son d'être la violence, pour mode de corruption, 
d'être défait au premier souffle d'un insuccès. 

Après de pareils enseignements, alors que ta 
tache et le coup ont pris des proportions qui 
effacent les Waterloo, les Sado#a inoflensives 
journées comparées à celles dont Sedan devait four- 
nir l'épitaphe lugubre à Thistoire; quoi de ces re- 
vers honteux, des ruines dece matérialisme écroulé, 
on prétendrait relever la baraque impériale ! Mais 
regardez, allez à Sedan, écoutez, lisez, jugez avec 
la conscience commune ! Eh bien l vous verrez 
que cet échafaudage de vingt ans n'est plus 
que boue, sang, accusation. Où trouver dans les 
matériaux épars un débris qu'un gouvernement 
quelconque, y compris celui dégradé par Prim, 
voulût transporter et s'approprier? Il semblerait 
qu'il apporterait avec lui une contagion de mal- 
heur et l'ire de Dieu. C'est le cas de dire avec 
Bacon : « Il n'y a pas de puissance sur la terre qui 
puisse créditer et rétablir une pareille corruption . » 
— Le venin atteindrait celui qui s'en approche- 
rait. On voit où un homme peut égarer une na- 
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tion, quand toute moralité disparaît^ alors que 
Ton veut donner au pouvoir cette base d*argile où 
Ton prend pour levier les vices des hommes au lieu 
d'agir avec leurs vertus^ a dit mon illustre maître 
Chateaubriand.] 

La centralisation la plus oppressive, la distri- 
bution de tous les emplois, des prix de la fortune, 
de la vanité, une représentation fictive, à la merci 
de ce grand démoralisateur qui a tant prélevé sur 
la faiblesse humaine, voici ce qui explique la 
série des illusions, des changes qu'il a pu offrir, 
pendant vingt ans, à l'Europe, longtemps abusée, 
à la France, sa malheureuse victime. Tacite a dit 
que la plus grande épreuve dont on puisse acca- 
bler un peuple, c'est de donner des emplois à des 
hommes indignes de les occuper. Qu'est-ce donc 
quand un souverain est chargé d'un fardeau d'ini- 
quités (1), qui nous accable d'aussi affreuses con- 
séquences? Il est bien jugé. Mais est-il dans l'his- 
toire un anathème qui puisse s'élever à la hauteur 
du forfait? 

Le jour où, contrairement aux plus loyales ad- 
jurations, il a lancé ce plébiscite pour surprendre 
à la foule ignbrante le blanc-seing du despotisme 

(i) L'affaire Jecker vient encore sol'tir de cette scntine. 
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qui emportait toute espérance et couvait la guerre, 
nous avons jeté notre protestation. C'était Tultir 
matum de la conviction qui prend le ciel et la 
terre à témoin qu'on répudie l'empirisme du faux 
souverain qui doit tout perdre." — Quel nouvel 
Holbein peindra cette danse des morts? disions- 
nous dans notre douleur. — Après la défaite de 
Sedan, l'empereur, l'impératrice, pouvaient en- 
core, par un désistement, montrer et prouver qu'ils 
ne faisaient pas d'une prétention à régner plus 
longtemps le tombeau d'un peuple ! Il a fallu que 
celui-ci, poussé à bout, vînt signifier, à l'ombre 
d'une représentation, qu'elle et son souverain 
n'avaient qu'à disparaître d'une scène où, de 
concert, •ils avaient jeté la France sur la route des 
abîmes. Ce tableau, ainsi que la peur qui poussa, 
au dehors, ceux de la veille si rodomonds, ne s'ef- 
faceront jamais de la mémoire des témoins de la 
journée du 4 septembre. 



EPILOGUE 



. Jadis, en donnant l'accolade à un chefalier, le 
parrain qui consacrait un autre brave se considé- 
rait comme solidarisé dans l'honneur ou la défail- 
lance. Il ne prenait pas cette responsabilité pour 
le premier venu, à plus forte raison eût-il reculé 
devant une félonie qui, d'ailleurs, ne laissait pas 
accès dans ce noble corps qui avait l'honneur pour 
loi, le sacrifice pour devoir. 

Encore moins un roi ne peut-il, à bon 
escient, engager sa responsabilité sur une tête 
déshonorée. A ceux qui supposent ce but, en de- 
hors des précédents chrétiens, qui serait la déca- 
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pitation p^r une main royale de tous les principes 
qui serait le scandale bravant la conscience hu- 
maine sous lin diadème maudit, nous disons, non, 
ce n'est pas vrai, car ce n'est pas possible ! Ce 
cauchemar sur le monde consterné nous semble- 
rait y avoir été posé par l'esprit du mal. C'est que 
Dieu lui aurait livré la terre pour la submerger 
dans le torrent fangeux du déshonneur. La 
royauté, collectivement frappée dans son essence 
même, perdue dans l'esprit des peuples, mettant 
la rougeur au front de ses fanatiques, ne trouvât- 
elle que la voix libre de l'Angleterre, celle accu- 
satrice de l'Amérique ; la royauté suicidée par 
elle-même ne survivrait pas à ce soulèvement.. 
Elle ne peut, sans être l'antéchrist, se faire le 
hérault de cet outrage à l'Europe, au droit des 
peuples, à la dignité des couronnes. 



5 



LA VERITE, 



, C'EST L'HONNEUa ET LA FORCE POLITIQUES. 



Il est un sentiment, celui du juste, qui réunira 
toutes les âmes éprises du culte du vrai; on a l)eau 
faire des combinaisons habiles, lui seul donne la 
force et assure la durée. Les' gouvernements qui 
s'y conforment acquièrent, par l'estime et la con- 
fiance, les meilleurs gages de leur durée. 

C'est à ce principe du loyalisme que M. de 
Talleyrand, si renommé pour sa finesse, rendait 
cet hommage significatif de sa part : « La meil- 
leure diplomatie, c'est la franchise. // 

Un régime de faussetés forgées dans les arcanes 
de l'esprit public, répandues dans les sphères 
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officielles de l'empire, a altéré le sens national du 
Franc, si droit par sa nature. Le gouvernement 
impérial a vécu vingt ans par ces mystifications. 
En dernier lieu, on a poussé l'artifice jusqu'à 
fabriquer les victoires là où l'on avait recueilli la 
défaite. La fausse monnaie politique passait dans 
le cours qu'ouvrait la phase de la guerre. Un 
exemple entre mille, le jour ou se rendait Sedan : 
on ne craignait pas d'envelopper cette amère 
pilule à faire avaler à la France dans l'annonce 
hétéroclyte que « le jnot massacre seulement pou- 
vait rendre la perte des Prussiens, w 

C'est de la sorte qu'on emportait dans un 
gouffre la nation abusée, noyée dans une pluie de 
mensonges qui n'ont pas été un mince discrédit a 
Téti^anger. 

Sans. doute, l'empereur avait fait sa règle de 
cette remarque d'un homme d'esprit que l'imbé- 
cillité humaine était un riche revenu. Peut-être 
allant plus loin encore, faisait-il sa morale de 
celle que préconisait un jour devant son au- 
ditoire confondu, un prince de sa famille brillant 
dans la causerie, tout en ^s'éclipsant du champ 
de bataille. Sa théorie était qu'une mauvaise 
réputation était une grande force gouvernemen- 
tale, car il cela nrie permettrait, '/ disait-il, " de 
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» faire beaucoup de mal ; on me saurait gré de 
« n'en pas faire, davantage. « 

Soùs un aussi asphyxiant régime, la naédiocrité, 
loin d'être une exclusion , obtenait la préséance : 
il lui suffisait de se chaperonner de son dévoue- 
ment à l'empereur. La question dynastique pri- 
mait tout. La France devait lui faire litière. 

M. Rouher, la parole sonore du règne, pour 
laquelle TEmpereur détachait sa plaque, avait 
perfectionné Tart de travestir la pensée et les 
faits les moins déniables. Qui a oublié les mi- 
rages du Mexique et la théorie abusive des trois 
tronçons? L'événement est venu baffouer ce char- 
latanisme et couvrir de honte, sinon de remords, 
sa majorité de candidats triés, à l'égal de la ma- 
gistrature transformée en chambre étoilée, poli- 
tique, ce qui faisait frémir la conscîenèe indignée 
de Berryer, M. le ministre d'État, si robuste de 
voix, si défaillant de cœur, aujourd'hui à Jersey, 
peut reconnaître qu'elle est bien fragile, la gran- 
deur qui s'appuie sur le mcQsonge et sur les in- 
trigues du palais. — M. de la Vallette, le pre- 
mier des courtisans, mais le dernier au rang de 
la politique et de la diplomatie; d'autres, qui 
n'avaient que la scintillation de leurs costumes et 
de leurs crachats dîamantés, ne sont pas tombés 
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sur le cœur et Testime de leurs concitoyens, 
comme ceux dont nous avons suivi la bannière, 
Chateaubriand, Lamartine, Thiers. — En quit- 
tant le pouvoir, ceux-là n'allaient pas se dérober 
au delà de la frontière. 

Ainsi les ministres, leurs subordonnés, tous 
formaient dans la nation comme une congrégation 
ne connaissant, n'admettant rien de vrai, de pos- 
sible, en' dehors du mot d'ordre tombé d'en haut. 

N'avons-nous pas été témoins des efforts de 
M. Rouher (1), halqtant sous la charge de 
M. Thiers, alors que le ministre faisait souscrire 

(1) On trouvera notre jugement bien sévère sur M. Rouher; pour la 
justification de Tauteur, il lui suffit de mettre cet organe du règne sous le 
poids de ses propres doctrines Quel enseignement pour qui se souvient ! 

M. Rouher repoussait le système de la responsabilité ministérielle. 

a Je réponds qu'aucun de nous n'est assez grand pour un pareil rôle. 
En présence du suffrage universel, il n'y a qu'un homme qui par la gran- 
deur de ses services, puisse être responsable à la nation, et cet homme, 
c'est le souverain. Les autres, quel que soit le dévouement, ne sont que 
d'obscurs individus. Penser autrement, c'est du délire. Vous voulez couvrir 
la responsabilité du souverain; je vous déclare que c'est la vraie responsa- 
bilité qui sera sa gloire et sa grandeur. Car pour nous, obscurs serviteurs ^ 
nous n'avons nullement la prétention d'accroître la part qui nous sera 
attribuée. > 

Quel langage, sans doute égaré de Téhéran à Paris! — Cependant, le 
Sénat, la haute assemblée, comme* on l'appelait, basse quant à l'esprit et à 
la prévoyance politique, couvrait d'applaudissements ce rampant langage. 

Dans son dernier discours, le président du Sénat, l'ancien porte étendard 
de la parole gouvernementale, toujours le conseiller intime et l'écho du maî- 
tre, a vu dans les préparatifs faits pour la guerre, depuis quatre ans, le 
plus beau titre de l'empereur. Jamais le cynisme de l'immoralité a t-il poussé 
plus loin l'adulation ? Ici l'homme d'État n'est plus qu'un docile laquais, 
dissimulant la servilité sous les oripeaux dorés et placardés, ^n dirait l'im • 
portation en France, par contrebande, à destination impériale, du langage 
usité dans la cour du Pils du soleil. 
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la Chambre à Tintrusion subreptice de principes 
nouveaux, par la porte dérobée de la jurispru- 
dence. Lord Brougliam, Somers, Harwicke, 
Stovel, Camden, et vous tous si fiers, mais si 
libéraux, un de vous eùt-il jamais profané son 
caractère et scandalisé la représentation anglaise 
par de telles doctrines ? 

Le temps de l'expiation devait venir, il est venu. 
L'homme implacable de cette chambre ctoilée 
s'est brûlé la cervelle. 

Ainsi dans ce qui constituait le gouvernement, 
ses principes, ses choix, l'empereur creusait l'a- 
bîme où devait, au premier souffle, tomber son 
échafaudage. 

Comment pouvait-il en être autrement? Les 
moyens honnêtes sous ce gouvernement de favori- 



La dé^'laralion Benedetli, les procédés Grammont, l'assurance sans d<jule 
donnée par ordre, au Corps législatif, par Lebceuf, que « tout ét^it prêt, 
mille fois prêt, »tout dit le complot en désignant Tauteur et ses complices. 
Dans ce tripot dynastique, c'est la nation que Ton jouait. — On peut juger 
sur un exemple, pris entre cent autres, si Napoléon III a le droit de reven- 
diquer, en sa faveur, le bénéfice des circonstances atténuantes. On sait que 
pour les ^causes désespérées c'est le refuge ordinaire des coupables de- 
vant les cours d'assises. 

Voilà la France plébiscitaire qu'avait créée l'empire î— En Belgique, d'où 
ces lignes sont écrites, se trouverait-il un ministre pour abaisser son 
caractère à ce degré d'humilité dans l'hérésie de celle qui livre tout à un 
homme?Quand de pareils fouvenirstombent comme l'accusation d'un crime, 
on rêverait, on ourdirait des retours bonapartistes. C'est idiotie, ou folle- 
— Non : c'est Tiraplacable ambition qui est prête à faire son marche-pied 
sur le cadavre d'une nation. 
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tisme n'étaient plus que des étiquettes du garde- 
meuble constitutionnel. 

Voici que s'avancent à leur place les pachas du 
règne qui, en déclarant le bonapartisme dogme 
souverain, faisaient plus sûrement leur proie de 
la fortune publique . 

En vain dans ce milieu délétère, se flajktait-on 
d'établir le correctif par l'armée . — L'aigle qui 
brillait au casque et sur les drapeaux s'autorisait 
des souvenirs pour étouffer la force morale, dy- 
namique, dont l'autre relève. Il faut, en effet, que 
l'armée sente au bout de sa baïonnette l'âme 
nationale pour se dévouer : on ne se sacrifie pas 
longtemps à un homme. — Qu'est-ce donc 'quand 
le chef a tout attiré, absorbé pour aboutir à la 
plus affreuse débâcle préparée par son incurie? 

Toute cette série de désastres est la conséquence 
de ce régime autoritaire, où, sous l'imaginaîre ga- 
rantie de la responsabilité de l'Empereur abritant 
l'administration, se sont accumulés les désordres et 
les dilapidations. Tout est à découvert aujourd'hui, 
il est inutile de récapituler ce que chcicun sait. 

Mais ces épreuves, ces holocaustes, ces dévas- 
tations ne sont que la conséquence de l'annihi- 
lation de ïïOé troupes régulières, qu'a perdues 
le commandement de l'empereur. Voici que l'ex- 
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termination, TiDcendie y joignent leur horreur. 
L'humanité frémit. Si, comme il faut le craindre, 
les' départements de l'est occupés, sont mis dans 
l'impossibilité de résister, les communications de 
l'ennemi avec l'Allemagne, sans trouble, lui 
permettent d'agir à coup sur sans rien confier 
à la fortune. Enfin, s'il y a des millions de bras 
prêts à combattre, le gouvernement qui a pré- 
cédé avait-il préparé les armes nécessaires, les 
munitions, les éléments d'instruction pour uti- 
liser et diriger le bouillant courage? L'état de 
la science, le rôle nouveau de l'artillerie, qui 
semble rejeter dans l'accessoire le fusil perfec- 
tionné, qui, lui-même, écarte la baïonnette, toutes 
ces circonstances laissent-elles l'accès aux levées 
en masse, qui avaient leur raison d'être en 92 ? 
L'Europe militaire dit non, et les combattants 
français de Sedan concordent. Ce serait manquer 
à son pays et au gouvernement que de ne pas leur 
rapporter la manière de voir des organes, des 
hommes d'Etat désireux de voir échapper la 
France au goufire où l'a porté l'empire. 

La république française, par les œuvres legs 
de cet homme fatal, s'est donc trouvée de prime 
abord dans les rets ourdies par le captif de Wil- 
helmshœhe. 
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Au sein de difficultés de toute sorte s'engendrant 
les unes les autres, nous entendons l'héroïsme 
s'écrier : « Combattre, vaincre ou mourir ! // 

Puis vient l'homme politique, dont le devoir est 
de peser les conséquences, de mesurer les moyens 
au but. L'expérience peut- elle être aussi affirma- 
tive daas le sens' de l'action qui subordonne la 
conciliation à la force ? Napoléon P% après la do- 
mination de l'Europe, ne pouvant se résigner dans 
les limites de Louis XIV, en appela à l'épée. Il 
a eu Saint-Hélène, et la France a été la victime 
de cette inflexibilité. Sans les Bourbons et la 
majesté de souvenirs, sacre des siècles, c'eût 
été bien pis. On leur a reproché les traités 
de 1815, qui n'étaient pas leur œuvré, et ce- 
pendant le salut du pays en sortit, tout en lui 
.réservant l'avenir (1). S. M. Jules Favre, hors 
les impressions qui l'entourent , et le jettent 
loin des évidences de son esprit et de l'histoire, 
avait pu se recueillir, libre avec lui-même, et se 
dire : — « Dans la situation faite à la France, 
qu'eût fait un grand politique, plus réaliste que 
sentimental, écartant les sentences pour ne s'at- 
tacher qu'au meilleur résultat, M. deTalleyrand, 
par exemple ? » 

(i) Un proverbe populaire en Allemagne dit des traités de 1814, 1815 : 
« Les plumes des diplomates ont gâté répée du soldat. » 
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En se pénétrant de la pensée qui inspira cet 
architecte de la réparation nationale, on peut 
conjecturer le parti qu'il eût conseillé dans la per- 
plexité où le neveu de celui qu'il écarta avec tant 
de raison avait placé la France, trois fois livrée à 
l'invasion par la même famille. 

Certes, quatre millions d'âmes, nos sœurs, con- 
fondues dans nos souvenirs et notre gloire, — c'est 
une grande valeur; la perdre est afifreux. Mais 
si dans le plateau opposé de la balance de l'homme 
d'Etat se trouve l'humanité avec les principes et 
le sentiment chrétien, aussi le sort d'une natio- 
nalité à ne pas risquer dans la continuation d'une 
guerre impie, — alors peut-être doit-on s'at- 
tacher à la paix. Sa réalisation, en laissant 
respirer le monde, en venant sceller la liberté, ne 
ferait pas oublier la part du sacrifice, mais le 
rendrait moins amer. On rassérénerait le présent 
si lugubre, en laissant à l'espérance tous les 
rayonnements de l'avenir. — N'est-ce pas ce qu'a 
fait l'orgueilleuse Prusse après léna? Hélas! il y 
a des circonstances où la résignation est la meil- 
leure force du patriotisme, et la patience devient 
la vertu la plus réparatrice des maux qu'a amenés 
l'emportement. 



I 



LA CAMPAGNE DE L'EMPEREUR. 



Que d'événements ! Il semble que les coursiers 
olympiques du temps, rapides comme la foudre, 
promènent à travers la France, enveloppée de 
deuils, un affreux char, monstre d'une forme in- 
définissable. — Il passe tel qu'un roulement du 
tonnerre le plus formidable, au milieu des combat- 
tants qui rivalisent dans l'émulation de s'entredé- 
truire. ~— Rien ne fait diversion pour eux à cette 
tâche; au contraire, ils n'en sont que plus excités. 
— Les spectateurs formant cette galerie qui s'ap- 
pelle le monde, pris d'un vertige d'horreur, sentent 
un frisson courir dans leurs veines, comme une 
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électricité douloureuse. --^ C'est celle de la sym- 
pathie humaine révoltée. L'œil attaché aux pan- 
neaux du lugubre équipage se concentre sur de 
gigantesques armoiries. Sur leur fond rouge, 
emblème du sang, se détachent d'innombrables 
squelettes. Ceci rappelle la grande fresque' du 
jugement dernier de Michel-Ange. Partout où 
passe la figure que transporte le convoi sinistre, 
les regrets, les maux", la douleur se multiplient. 
Bientôt un cri unanime s'échappe de toutes les 
poitrines : on a reconnu la fatalité!!! 

Et qu'on ne croie pas que ce soit un tableau de 
fantaisie, au pastiche de Byron : Yong y joignit-il 
ses soupirs, ses lamentations plus sombres que le 
titre de son livre : les Nuits, ils manquent d'une 
couleur assez sombre pour rendre la vérité de l'hor- 
rible tableau dont nous allons esquisser quelques 
traits. 

Nous avons démontré quels furent l'auteur et 
le, prétexte frivole de la guerre. Il nous reste à 
réfléchir de cette tragédie unique dans le monde 
quelques-unes de ses plus terrifiantes scènes. 

Voici le baptême de feu de Saarbruck, à l'in- 
tention, et pour l'éducation militaire du prince 
impérial. — Les dragées devaient coûter cher à 
la France. L'agression, en fait, confirmait celle 
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dont rinitîative prise par l'empereur, le 15 juillet, 
au Corps législatif, allait faire tomber sur la 
France la responsabilité d'une extravagance pire 
que celle du Mexique. 

Wissembourg ouvre la revanche des Allemands. 
— Woerth une ajBFreuse défaite pour nous conti- 
nue leur succès. L'armée française si brillante à 
l'aurore n'était plus, au couchant, qu'une déroute 
semée de cadavres et de blessés. Nous avions 
20,000 hommes hors de combat, Failly manque 
au rendez-vous. 

La journée de Forbach témoigne en vain de 
l'héroïsme français qui y fait des prodiges; mais 
l'infériorité des dispositions, le manque de straté- 
gie y ménagent une nouvelle défaite. Cette fois-ci, 
c'est au tour de Frossard à frustrer les plans : 
avec ses troupes il fait défaut au champ de ba- 
taille. On payait la faute de l'éparpillement de 
corps mal attachés les uns aux autres, parce que 
la tête dirigeante manque. Napoléon III s'était 
bien fait général en chef, mais la nature et les 
talents ne servaient pas cette prétention. 

C'est ainsi qu'on peut expliquer la malheureuse 
séparation des diverses parties de l'armée des 
unes des autres. Failly, Frossard, Ladmirault 
enveloppés dans le commun désastre, cherchaient 
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péniblement à se rejoindre. — Mac-Mahon, au- 
quel Failly cherchait à se souder, était coupé du 
centre de l'armée. Canrobert se dirigeait vers la 
forteresse qui devait être sa souricière et celle de 
la dernière grande armée de l'empire. L'autre 
partie de son corps se dirigeait sur Nancy; ce fut 
le moment où se fit sur Metz la concentration des 
180,000 hommes qui viennent d'être faits, hélas! 
prisonniers de guerre ! C'est toute une population 
militaire qu'a enserrée et déportée le génie calcu- 
lateur de Moltke. Le patriotisme voile la honteuse 
énormité du chiffre. 

Il fallait de la décision, du coup d'œil, il n'y 
eut que de l'incertitude et de l'impéritie. L'empe- 
reur démoralisé, cachant son insuffisance sous ce 
flegme infécond que ses flatteurs imputaient au 
compte d'un génie vivant dans sa pensée, faisant 
passer pour de la profondeur son mutisme, « l'es- 
prit de ceux qui n'en ont pas d'autre, / au dire 
de la Rochefoucauld. 

Napoléon perdit trois précieux jours à Metz, à 
s'agiter dans le vide de conseil, de revues, de dé- 
ploiement de cartes, que terminaient les somp- 
tueux dîners offerts à son état-major. — Mais, 
durant cet oubli de Capoue, les géné:faux alle- 
mands poussaient en avant : le prince Frédéric- 
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Charles, qui avait passé la Moselle à Pont-â- 
Mbusson, faisait échec à la retraite de la ligne 
française, avec 250,000 hommes et 800 canons. 
C'était une forteresse crénelée ambulante. 

On peut voir sur le calque de ce souvenir ap- 
pliqué à la carte, la portée de ce temps perdu. 
Bien employé, le temps dévasté eût pu changer 
l'arrêt du destin, dont la rigueur n'est presque 
toujours que le faux pas de Timprévoyaiice et de 
l'incapacité de l'homme (I). 

Il y aurait trop à dire, et ce n'est pas l'heure 
de ces détails qui n'entrent pas dans notre plan, 
du reste. Mais il était bon d'esquisser sommaire- 
ment une marche qui ne saurait mieux être ren- 
due que par l'usage des fantômes que la ronde 
infernale attire et entraîne. 

Là, dans la dernière quinzaine d'août, à travers 
une série de combats sanglants, Vionville, Don- 
court, Gravelotte, qu'on a comparé par la vigueur 
mutuelle des efforts à Borodine, nous trouvons 
Bazaine se frayant une route sur Metz. Il lui 
fallut s'y retirer; coupé et cerné par le prince 



(i) Un bomme d'esprit, qui connaissait bien Tempereur, me disa't un 
jour : Il me rappelle ce voyageur, pressé le soir, qui, devant partir le lende • 
main, charge son service de le réveiller à 5 heures du matin, pour prendre 
le train a 6 heures. L'ordre est exécuté. Celui-ci, voyant qu'il a encore 
quelques minutes à donner au repos, diffère son lever. — Il s'endort; le 
convoi par^ : il a manqué son projet et son but Tel a fait Napoléon. 
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Frédéric-Charles et Steinmetz, il devait constater 
à ses dépens la justesse de cet axiome du premier 
Napoléon sur « le danger d'une situation défensive 
quand elle ne peut être une station où se prépare, 
où doit aboutir l'offensive. « Le résultat lamen- 
table du siège montre qu'il n'est donné qu'aux 
hommes de génie d'avoir la seconde vue des évé- 
nements futurs et de les préparer par d'habiles 
mesures. Pour être juste, il faut dire que le ma- 
réchal, comme tous ceux dans le cercle et dans la 
destinée de l'Empereur, ont porté la peine de la 
fatalité attachée à cet homme. 

Le chapitre suivant va mieux justifier cette 
opinion prise au daguerréotype des événements 
dont il est impossible de casser l'arrêt. C'est, 
comme on le dit, la première page écrite sur cette 
mémorable journée, grâce à des documents exacts 
et à des documents précieux. Nous réclamons avec 
confiance l'attention du lecteur, au moment où 
l'on annonce la^' prochaine publication d'un récit 
émanant du grand et principal acteur. Quant à 
nous, une seule passion nous guide, celle de la 
vérité, que nous poursuivons avec un implacable 
amom\^ouT emprunter les mots d'un de ceux qui 
ont le plus honoré l'esprit humain. 



LA CAMPAGNE, LA DÉFAITE 



ET LA PRISE' DE SEDAN. 



Ce sont les impressions mesurées aux faits ils 
-forment ce que Ton appelle Topinion, laquelle, 
«suivant Pascal, « fait tout « en ce monde. C'est 
ainsi que Napoléon III passait pour fataliste 
ce que Ton ne saurait mettre en doute, c'est qu'il 
ne fût la fatalité faite homme. 

Le regard de l'aigle, qui peut contempler le 
soleil, le plus intrépide cœur se troubleraient 
dans ce tourbillon de désastres qui laisse tomber 
des lèvres haletantes, sous Thorreur des souvenirs 
et des perspectives les plus sombres, ce terrible 
mot : fatalité, 

6 
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Jamais, peut-être^ elle n'a imprimé à ce point 
son sceau sur une série de faits d'un caractère 
aussi foudroyant. 

Prenons seulement, comme exemple, un épi- 
sode de cette existence où les contradictions 
s'amoncellent en nuages, pour en faire pleuvoir 
les déceptions : c'est la campagne, à partir du 
commandement en chef pris par l'empereur. 

Il avait débuté, comme on l'a vu, par nommer 
des généraux qui n'offraient dans le passé aucun 
des gages dont a besoin une armée à laquelle on 
demande l'héroïque tribut du sang. A leur tête 
apparaît M. Lebœuf. Contrairement aussi à la 
loi militaire, qui fait d'un commandement en chef 
la condition du maréchalat, il avait jeçu peu de 
temps avant le fameux bâton. Dans la presse et 
l'armée, ce fut un murmure, et pour l'Europe, 
une surprise (1). 

Le général Frossard, favori de l'empereur, 
dont le seul titre connu était d'être le gouverneur 
du prince impérial, reçoit le commandement en 
chef d'un corps d^armée. Il ouvre la campagne 
par la représentation Franconi à Saarbruck, qui 
amène les représailles de Wissembourg, ce pre- 

(i) Les principaux organes étrangers rexprimèrent, notamment le 
JimeSi etc. 
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mier. acte du drame de sang où la France va se 
trouver enveloppée. 

Wœrth suit de près : ici l'armée était com- 
mandée par un Bayard, mais le général en chef 
manquait. — On avertit le brave maréchal Mac- 
Mahon de l'insuffisance de ses troupes, il attaque 
quand même. Il est juste de faire remarquer que 
de Failly (1), en s'immobilisant, amène cette dé- 
route sur Saverne. C'était pire qu'une défaite, car 
la défaillance, manifeste à tous, dans le comman- 
dement, de l'insuffisance des chefs, commence cette 
démoralisation contagieuse du soldat. Non-seule- 
ment celui-ci en perdant la foi, sent affaisser son 
moral, mais l'ennemi sent grandir sa confiance, 
ce puissant ressort de la victoire, l'observateur 
même non militaire peut entrevoir les désastres 
qui sont dans la logique de la situation, par Vil- 
loffisme de l'empereur, de son état-major, par l'im- 
prévoyance dans toutes les branches qui consti- 
tuent cet ensemble, où excellait N apoléon I®'. Les 
traditions que gardèrent la Restauration avec les 
Saint-Cyr, Bellune; le gouvernement de juillet, 
avec les Soult, Clausel, Bugeaud; la République 

(1) II commandait en chef le 5» corps. 

Encore un homme de malheur : à Wœrth, où il laisse tonner le canon 
sans marcher à ce signal non équivoque, et à Sedan, ainsi qu'on le 
verra plus tard. Il n'avait d'autre titre à un poste si éminentque Tin- 
déoente bouffonnerie : « Les chassepots font merveille. » 
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de ]848 sous la forte main des Lamoricière, 
Changarnier, cet ordre dans les services et les 
dépenses deTarmée, qu'en avait fait Napoléon III, 
affranchi de contrôle? — On le sait, on Ta 
vu, la forfanterie, les mots sonores : des vic- 
toires du premier Empire rappelés à tous pro- 
pos, un chauvinisme passé à l'idolâtrie pour le 
nom Bonaparte, voilà ce qui restait au pays, qui 
avait le budget de guerre le plus chargé de l'Eu- 
rope. — C'est qu'il faut revenir à la justesse du 
proverbe : '^ Tant vaut l'homme, tant vaut la 
terre. « L'empereur jouait au soldat et démanti- 
bulait les forces vitales de la véritable organisa- 
tion militaire; il avait toujours à la bouche les 
trophées et symboles glorieux, et le favoritisme 
de ses caprices se glissait dans les choix où la 
capacité seule peut sauvegarder nation et souve- 
rain. — Toujours la fatalité, celle d'un pouvoir 
immense qui met la main à tout pour détruire 
sans rien fonder : on dirait la monomanie qui 
vient conspirer contre l'œuvre collective des siècles 
et de l'expérience. 

Un cri de réprobation s'élève de toute part. *- 
Chacun voit le péril. — En vain, on se flatte 
que si Bazaine est impuissant à relever la 
gloire de nos armes, au moins il retiendra les 
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forces du prince Frédéric-Charles, en vain on 
improvise de nouvelles armées précipitées à la 
frontière. — Voilà l'instrument, il est dans les 
meilleures conditions, une artillerie superbe y est 
jointe. (Hélas ! nous avons pu en juger à Sedan, 
où nous Tavons énumérée captive.) Mais l'esprit 
qui anime, pousse la matière dans ce maniement 
d'hommes à relier, ah ! c'est le commandement. Les 
grands capitaines font les bons soldats ; et les bons 
soldats, sans la direction d'ensemble, feront des 
prouesses, mais ils ne seront que des braves dans 
une défaite. Or, ce destin, aujourd'hui dans les 
conditions delà guerre actuelle ; l'héroïsme poussé 
au délire, non-seulement ne le conjurera pas, mais 
le rendra plus fatalement inévitable. La mécani- 
que annule l'homme, qu'elle oblige de la servir: 
l'artillerie et la tactique annihilent la baïonnette 
et l'élan qui ont valu tant de succès français. 

Les revers s'étaient succédé comme grêle. Le 
moment est suprême, il s'agit d'arrêter un plan 
stratégique de réparation , on peut dire de salut . 
— ' Deux opinions étaient en présence. — La pre- 
mière était celle qui consistait à rejoindre avec 
110,000 hommes, formés au camp de Châlons, le 
marécjial Bazaine, de le dégager entre Metz et 
Montmédy, où dix-huit cent mille rations de toute 
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nature étaient concentrées. — Cette jonction des 
deux armées formait une masse de 290,000 hom- 
mes, qui, à en juger par la contenance, la solidité 
de Bazaine, avant sa trahison, devait mettre en 
déroute l'armée réunie entre la Meuse et le Shiers, 
du prince Frédéric-Charles et du général Stein- 
metz. De la sorte, le prince Frédéric-Guillaume, 
après le refoulement de la première armée, se fût 
trouvée entre cette masse de 290,000 hommes et la 
ligne de la Marne, sa base d'opération. Sa situa- 
tion devenait pleine de périls, puisque derrière 
lui se trouvait Paris déjà en état de défense, et, 
autour de l'ennemi, la France. 

L'autre plan sacrifiait d'emblée Bazaine, Metz 
le grand arsenal. On eût lapidé J. Favre, dit-on, 
s'il eût fait l'abandon à l'ennemi de places à sa 
merci dans une situation désespérée. Comment 
aurait-on qualifié, grand Dieu, cet écart immense 
de l'est de la Erance, de l'abandon de Metz, que 
la famine seule pouvait vaincre, si on l'eût jeté 
en holocauste à une retraite qui livrait sans coup 
férir notre plus solide armée et un général estimé 
alors, mais depuis...? La question a été soumise 
à un conseil, il fut d'avis, le maréchal Vaillant en 
tête, de se porter au débloquement de Metz et à la 
rencontre des 200,000 hommes d'élite, dont la main 
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libre, c^était la victoire. On le voit aujourd'hui. 

Malheureusement, l'empereur, quoique passif 
en apparence et en principe, restait à l'armée, 
dont la Constitution le faisait le chef, et c'était 
à Mac-Mâhon que l'exécution était dévolue. Il 
faut être juste ; comme au temps de Benedeck, 
l'opinion, qui a des erreurs d'optique lointaine, 
la presse qui a des engouements irréfléchis et fait 
les réputations, avaient placé sur le nom et le 
prestige de Magenta des esfpérances et un résultat 
qui devaient avoir un triste lendemain. 

Le succès d'une manœuvre vraiment populaire, 
la seule même qui répondît au tempérament na- 
tional jaloux d'aller en avant, se fondait sur une 
avance de trois à quatre jours qu'avait l'armée 
française sur le prince royal, dont la marche sur 
Paris allait atteindre Épernay. De la jonction 
projetée dépendait le sort de la guerre. L'attitudç 
de Bazaine, qu'on ne pouvait ni forcer ni paralyser 
dans les rudes pertes qu'il avait la faculté d'in- 
fliger, la résistance qu'oppose Paris ne permettent 
plus le doute sur les conséquences de ce plan, s'il 
«ût été vivement exécuté. 

Une comparaison de la distance partîourue paF 
les deux armées, dont nous avons pris l'état en ce 
qui concerne les étapes prussiennes, sur un livret 
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allemand à nous communiqué» dénote la première 
faute dans l'exécution. 

Est-ce l'empereur, général fantastique, qui se- 
rait venu encore interposer sa funeste autorité 
et une influence regrettable que subissait Mac- 
i^ahonP JBst'Ce l'indécision, une insuffisance dans 
la tactique qui ont fait défaut à la stratégie? 
Quoi qu'il en puisse être, voici d'autres fautes 
de détail : on ne rompt pas des ponts qui faci- 
litent le passage et l'avance de l'ennemi. Il y 
a pis encore. On se détourne du chemin direct 
pour se laisser acculer à l'extrêniie frontière. Ce 
n'était pas la voie topographique, ce ne pouvait 
être la direction du plan. Le sens commui^ indique 
qu'il consistait à se diriger sur Metz, par Verdun, 
sous la protection de cette ville fortifiée et du 
passage qu'elle assurait. 

' Mais, pour la manœuvre stratégique, dont 
la netteté saisit l'œil, il y avait une condition 
élémentaire. — Il fallait garder, par une marche 
rapide dans la vraie voie, l'avantage de distance 
qu'on avait sur le prince royal, qui s'était trop 
avancé, dans l'ardeur intempestive de se rappro- 
cher de Paris. C'était la faute qu'il avait commise; 
à un général pourvu comme l'était Mac-Mahon, 
il appartenait de la lui faire expier. Auœ rapides 
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la victoire. Le maréchal ne sembla pas s'en dou- 
ter. La réussite consistait dans la prompte mise 
à exécution de la marche de Châlons sur Metz, 
par Verdun et Briey. Frédéric- Guillaume s'était 
trop détourné pour arriver à temps. Des pluies 
qui le surprirent dans un terrain mou d'effron- 
drement ajoutèrent un retard de 24 heures aux 60 
dont il était distancé. Il lui fallut, comme Blû- 
cher à Waterloo, réparer par les efforts du soldat. 
Le prince royal, un habile adversaire, même un 
grand général, revenu de son illusion, gagne de 
vitesse, et toutes ses colonnes se portent de front 
sur là marche de flanc de notre armée. On ne 
peut donc se rendre compte de ce que M. de Bis- 
mark, dans son langage pittoresque, appelait la 
marche ondoyante de Mac-Mahon sur Sedan. 

L'étoile malheureuse de Wœrth se retrouve 
dans une nouvelle défaillance de Failly, à la tète 
du 5» corps. Toujours négligent à se garder, à 
s'éclairer, d'une présomption de discours qui laisse 
l'acte en désaccord, il s'était laissé surprendre par 
l'arrivée subite du prince de Prusse, dont la 
hardiesse dans la rapidité est assez connue pour 
engager à la vigilance. Il en résulta une com- 
plète déroute dans le 5® corps (de Failly); elle 
réagit sur l'armée entière. 
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Le général Vinoy formait, en outre, une arrière- 
garde de 22,000 hommes, qu'il pouvait augmen- 
ter de 10,000 hommes de la division Exéa, à 
Reims, qui faisait partie de ce corps d'armée, soit 
32,000 hommes. Tous ces calculs, dispositions, 
se liaient à la marche sur Verdun. 

Ce n'est pas tout : lorsqu'à la lenteur du mou- 
vement d'attaque correspond la marche rapide 
d'un ennemi que devait frustrer la distance, on ne 
rompt pas même les ponts. Il y a trouvé des faci- 
lités inespérées en gagnant du temps, ce capital 
qui, bien employé, contribue tant au succès. 

Il est une faute qui ne s'explique, de la part 
d'un homme de guerre, que par le trouble, les dé- 
viations, les embarras que la présence de l'empe- 
reur a suscités ; Mac-Mahon délaisse les hauteurs 
d'IUy qui dominent Sedan. Pour quiconque sui- 
vra, étudiera la topographie du champ de bataille, 
celui où l'empereur a attiré Mac-Mahon présa- 
geait la défaite. — C'est écœurant. — Il est, en 
effet, des points dont l'occupation, si elle n'assure 
pas absolument la victoire, la préparent et la faci- 
litent. Telles furent à Waterloo, les fermes de la 
Haie-Sainte et d'Hougoumont. Elles formèrent 
les attaches du plan de bataille de Wellington, 
dont le centre était le Mont-Saint- Jean. 
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C^est dans des proportions plus largement lu- 
gubres qu'il faut mettre au crédit de l'action 
prussienne et de ses résultats l'occupation du 
point culminant abandonné par Mac-Mahon. Il 
maîtrise la plaine et les versants qui devinrent le 
tombeau de tant de braves, notamment de cette 
admirable infanterie de marine dont nous avons vu 
le glorieux mais sanglant calvaire. Nous y avons 
trouvés encore épars, sous les témoignages de leur 
bravoure, par les armes brisées, une foule de 
leurs livrets, recueillis pieusement par un compa- 
triote, pleurant sur tant de vies inutilement sacri- 
fiées. — Enfin, Sedan, sous le feu d'une pareille 
position, ne pouvait être qu'un monceau de cen- 
dres et de débris humains : une formidable artil- 
lerie sur ce point, c'est une ville, une population, 
une armée à merci. — C'est ce qui arriva. Alors 
il n'y avait plus qu'à pousser le cri de désespoir 
de Brutus. Il retombe comme un anathème, dont 
l'écho retentir^ jusqu'à la postérité la plus re- 
culée. 

Si l'histoire n'offre pas d'exemple d'une pareille 
capitulation, elle n'a pas d'entreprise à mettre en 
parallèle avec celle dont Paris est la cible en ce 
moment, dans un cercle de 50 kilomètres d'en- 
ceinte, environ. — Non, le siège lamentable de 
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Jérusalem, par Titus, n'est, en comparaison, 
qu'une entreprise lilliputienne. 

Voici un galbe pris sur les lieux (1), et après 
les plus minutieuses informations fournies par les , 
acteurs et témoins. — L'histoire mettra en lu- 
mière le rôle, et la responsabilité de chacun. Le 
. maréchal Mac-Mahon peut être assimilé à un 
Bayard, à un Murât; mais, non-seulement il 
semble étranger à l'art des calculs et combinaisons 
de l'école des Turenne, Coudé, Napoléon, mais il 
a fait chanceler, faute de décision, faute d'aller 
devant soi, le plan dont il a été le bras inhabile. 
Une fois de plus, le monde aura appris que le plus 
fier courage, sans la science militaire, sans la pré- 
cision des mouvements, découvre des braves qui 
savent mourir, mais ne donne pas là victoire. 



(1) Le projet de jonction émanait du ministre de la guerre que sa situa- 
tion excepUonnelle de chef de cabinet retenait à Paris II y était réduit 
à n'être qu'un recruteur d'hommes et un pourvoyeur d'armes. La fortune 
de la guerre eût été probablement changée, si la lenteur inexplicable de la 
marche de Mac-Mahon n'eût pas frustré l'exécution. L'auteur du plan^ s'il 
eût pu le conduire lui-même, ne pouvait lui donner un démenti dans l'ap- 
plication. — C'eût été se l'infliger de sa propre main. — Sedan ne pouvait 
être qu'un tombeau ; ce^n'était pas assurément le champ de bataille que 
désignait la topographie, car il ne devait môme être un refiige. Il est de- 
venu le traquenard de 90,000 hommes. 

Nous nous proposons d'en faire le récit. LTieure n'est pas venue d'en 
saisir les lignes multiples. C'est une bataille qui n'a peut- être pas de 
parallèle dans les annales. Nous tenons aussi à la disposition de beaucow 
de familles, auxquelles avis en sera donné, les papiers ramassés, témoi- 
gnage glorieux pour ceux qu'elles regrettent 



L'ENDURCISSEMENT 



L'intrigua bonapartiste s'assoupit, se réveille, 
s'éclipse encore, mais n'albdique pas. Un journal 
qu'elle commandite (1), des allées, venues, des 
mystères, des publications, qui se préparent, 
mille échos, des symptômes successifs, tout la ré- 
vèle. Qu'on ne s'étonne donc pas que ceux qui 
connaissent l'homme et se rappellent comment, la 
France y a été prise, veillent et avertissent. C'est 
pourquoi nous avons dressé cet appel à toutes les 

H) La Situation^ à Loqdres, nous a vivement attaqué. On a pu, voir 
notre réponse dans VÊcho français. 
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consciences dont la fière probité est prête à protes- 
ter contre les abominations. 

Ce n'est pas delà phraséologie ceci. Est-il un 
lecteur qui, en égarant la pensée de cette ré- 
flexion sur le personnage, ne trouve et n'avoue 
que c'est bien la physiononàie prise au daguerréo- 
type de la conscience révoltée ? Alors s'est offerte 
à elle le miroir que réfléchit le lugubre tableau. 

La vérité en fera l'arrêt de l'histoire. 

Après la conspiration et le crime de sa guerre 
purement dynastique, on le sait, celui écrasé, 
détrôné et capftf offrait à son possesseur son op- 
probre comme garantie de sa soumission. 

Cet homme ne semble pas se douter du poids 
qu'il a attaché à son fatal souvenir. — Par sa, 
faute, à cette heure, Paris, le charme du monde, 
le centre de tous les intérêts, est renfermé dans 
un cordon de souffrance, de mort, de perspectives 
qui terrifient les moins sensibles ; ce Versailles, 
le plus somptueux des palais où le grand roi 
semblait toujours attendu, consacré aux gloires 
de la France par Louis-Philippe, a pour protec- 
tion la croix rouge désignant l'hôpital des blessés 
prussiens. Tout ce que le génie, la célébrité, l'hé- 
roïsme ont conçu y a son image dans les salles, 
livrées aux soldats de la rjade Poméranie, dont la 
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présence est insultante. — Dans ce temple de la 
magnificence, nos plus glorieux symboles se déta- 
chent au milieu des baïonnettes qu'ils ont annihi- 
lées si souvent. 

L'hôte royal qui y était traité en ami, il y a 
quatre ans, va les occuper en vainqueur. Celui 
qui lui en faisait les honneurs , où est-il ? Captif 
dans un palais, il conspire encore, aux dépens du 
peuple qui lui a tout livré, et qu'il a dépouillé, 
trompé, exploité de toutes façons, qu'il a fina- 
lement conduit à une défaite qu'on doit à son 
incapacité. Cependant, lui, calomniateur de son 
armée, ne manquera point, par la voix gagée 
de ses émissaires, auprès des paysans , de mettre 
son propre méfait sur le compte de la tra- 
hison. 

Le cjniisme qu'étale ce grand coupable peut 
indigner, non étonner. — C'est la série des fata- 
lités qui s'appellent et s'engendrent. 

Mais que Guillaume, M. de Bismark, que 
l'Allemagne savante , qui ont la passion des arts 
et des lettres, pris d'un vertige àe vengeance, de 
sang d'émulation dans la ruine, s'acharnent à la 
victime à eux livrée par un empereur de contre- 
bande, on ne peut l'admettre. Ce serait la cruci- 
fixion dans une monstruosité. 
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Hélas ! est-ce qu'on estimerait qu'il n'y a pa» 
assez de sang versé, de deuils allemands et fran*» 
çais? Un cri d'angoisse, bientôt accusateur, 
s'élève de l'univers. 

Nous l'avons dit après lord Castelreagh : Prusse, 
Russie, France, aucune nation n'abuse impuné- 
ment. Si, comme le déclarait M""® de 'Staël à lord 
Byron : « Le monde est trop fort contre quelque 
individu que ce soit, // — l'Europe et l'opinion du 
juste, qui confondront les nationalités, ne sauraient 
être vaincues par la victoire, même la plus fou- 
droyante. Le lendemain e^t à tous, il est à l'ex- 
piation, cette loi dont Dieu a fait la justice qui, 
dès ce monde, anticipe celle assurée de l'autre. 

Quoi ! on pourrait songer à exercer sur un 
peuple cette violence, le plus honteux des outrages 
que l'esprit du mal peut rêver! Dieu ne laissera 
pas aboutir au but sacrilège. 

Et ce serait pour cela qu'on forcerait une ville 
qui devrait être un palladium, sous la garde des 
nations dont elle était l'attrait hospitalier, à re- 
nouveler les scènes de Saragosse, à s'ensevelir 
comme Jérusalem ! Quoi ! tout à coup une solli- 
citude subite se serait glissée dans le cœur qui a 
voulu qu'on suivit la voie criminelle ! où Dieu l'a 
fait tomber. L'innocente victime frappée dans 
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l'honneur, ]a deatinée, la vie, la JGtrtun^ de ses 
enfants, profanée dans ses sanctuaires de gloire, 
pourrait être de nouveau la proie de l'aigle avide 
et imprévoyant ! 

Ah ! c'est de ce gouffre de désolation que Guil- 
laume, le représentant du droit divin, ferait 
surgir pour le dénouement à son expédition d'A- 
lexandre non un Darius, celui-là savait mourir, 
mais le mendiant d'une couronne soumise à sa 
loi!... Il viendrait par cette porte honteuse renou- 
veler une domination qu'on peut abhorrer avec 
plus de raison que les traités de 1815 ! 

Il y aurait là pour Iç monde, non la morale en 
aetiou régalienne : ce serait l'explosion d'une in- 
dignation, à faire sauter en éclats les plus solides 
couronnes. 

Il ne resterait plus aux nations soulevées, aver- 
ties de ce que peut le machiavéîisme royal, 
qu'a suivre à tout prix les- étapes des doctrines si 
redoutables aux dynasties. 

La conacienee humaine se détournerait d'elles. 
'L'impérialisme n'était pas un abri, c'était le caveau 
mortuaire, l'arsenal où ce sombre conspirateur. 
Napoléon III, tramait contre l'Europe ; il y avait 
marqué la place des libertés et des vieilles dy- 
nasties. 

7 



\ 
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Il a succombé après avoir fait de la France, si 
virile et si glorieuse, la Niobé des nations. Il est 
tombé jouet de lui-même. Au lieu de demander 
la gloire à la yérité, à la vertu, il a voulu em- 
prunter le triomphe à la ruse. Mais les faveurs de 
la fortune, moins capricieuse qu'on le suppose, ne 
s'ouvre qu'au génie qui sait la fixer. 

Napoléon III a trouvé sa punition dans le des- 
tin mênie auquel il a marché, sans nul souci des 
lois divines et humaines dont il faisait la litière 
de la route. — Ici se rencontre la justice provi- 
dentielle qui a mis son sceau indélébile sur l'ana- 
thème des hommes. 

L'histoire du monde offrit-elle jamais un plus 
grand erudimini dans le plus dramatique des 
résultats ? 

L'héritier du grand Frédéric, de cette race mi- 
litaire que Napoléon P"" semblait avoir éclipsée à 
jamais, est à Versailles. Lui et son fils ont placé 
leur quartier général dans ce séjour du roi qui 
justifiait sa devise : Nec plwribus impar. 

C'est devant la splendide statue de Louis XIV 
que Fritz distribue ses récompenses à ceux qui 
l'ont amené là. 

Souvenirs de notre gloire, est-ce assez de pro- 
fanation! Le Prométhée qui prétendait lui ap- 
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porter un éclat nouveau n'a su que ternir Tan- 
cien. — Son progrès à lui, c'était la défaite avec 
tousvses maux. 

L'héritier de Napoléon le Grand, à cette hau- 
teur où il^ semblait que nul autre ne pût atteindre, 
l'héritier de ce conquérant dont l'ombre rendit la 
France aussi folle qu'imprévoyante, eh bien ! cet 
empereur défaillant à son nom, à sa famille, à son 
peuple, à tout, est prisonnier à Wilhelmshœhe. 
Aux lueurs sinistres qui s'échappent d'une car- 
rière, qui devait avoir un pareil et un si tragique 
dénouement, l'histoire rougira d'écrire le nom qui 
a ébloui le commencement du siècle. Il laisse bien 
loin derrière lui les plus fatals, celui qu'on ap- 
pellera désormais : L'homme de Sedan, 



UN RAPPIIOCHEMENT HISTORiaUE 



M. DE TALLEYRAND. 



L'esprit stupéfié à la vue de rabtme ouvert à 
la France, en 1870, se reporte à 1814. Son in- 
structif souvenir se place au frontispice du ca- 
veau funéraire, où, jouet d'un esprit de vertige, 
il semble que l'empereur ait voulu précipiter la 
France (1). 

Celui-ci, sous d'autres chefs que la dynastie 
corse, tantôt par une politique nationale, tantôt 
par les armes, avait déjoué et refoulé toutes les 



(i) Le sauveur prétendu ne s*est plus trouvé être qu'un entrepreneur de 
pompes funèbres. Quelle ironie du sort aux adulations • qui ont enivré 
cet homme, au point de lui laisser prendre les feux follets de son cerveau 
pour des illuminations de génie ! Quelle fin ! 
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invasions. A la chute du premier empire^ la vieille 
race de Clovis put seule rédimer la nation du 
courroux, qui invoquait le droit de terribles re- 
présailles. Au milieu de cette détresse, le Titan 
qui avait amené la coalition se cramponnait au 
pouvoir, comme le pilote troublé au mât du na- 
vire dont il a causé le naufrage. 

Napoléon P', trahi par la fortune, ne s'était pas 
ignominieusement rendu; sous les lauriers de 
Montmirail et Champaubert, il se flattait d'atta- 
cher à son épée, restée terrible, le talisman de sa 
dynastie. C'est pourquoi il dépêche Caulaincourt 
à Alexandre. Talleyrand et Eouché, auxquels rien 
n'échappait des plus secrètes intrigues, veillaient. 
— Aussi l'ancien fastueux ambassadeur, errant 
dans la banlieue, avait vainement voulu pénétrer 
dans Paris. — Le hasard lui en ouvre les portes. 
Le grand-duc Constantin, se promenant dans son 
attelage tartare, rencontre cet ancien Parmenion 
favori de l'Alexandre français. Il le prend et l'em- 
mène à son frère. Celui-ci était sous le toit de 
M. de Talleyrand ; Caulaincourt adroit, insinuant, 
trouve le moyen de toucher le noble cœur du tzar 
et de rendre favorable l'allié qui, à Tilsitt, s'écriait 
dans son enthousiasme : 

< L*amiUé d'un grand bomme est un bienfôit des dieux. » 
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Au sein de ces épanchements, de ces évocations 
des jours heureux, triomphants, la nuit marque 
rheure du repos. L'hôte impérial de M. de Tal- 
leyrand ofire au duc un Ht jumeau de celui dont 
il usait dans son dédain des mollesses de la civili- 
sation. — La conversation prolongée de la sorte 
réveille des échos sympathiques. 

Grand était Tespoir du duc de Vicence, mais 
lés cœurs des rois sont comme les destins : la rai- 
son d'État laisse peu d'accès ou de durée aux 
inclinations, là où elle emprunte une voix autori- 
sée comme celle du prince de Benevent. 

On va en juger. 

Anxieux de cette longue conférence dont le 
motif était transparent, M. de Talleyrand feint 
pourtant le flegme : pas un mot trahit ni son émo- 
tion ni sa pensée. 

On s'assemble pour le conseil non d'une nation, 
mais des nations les plus puissantes suivies des 
plus petites. — Castelreagh, cet homme de fer qui, 
héritier de la haine de Pitt, l'avait portée à but, 
brillait parmi les souverains, les dominait même. 

M. de Talleyrand prend la parole.. Voici le sens 
puisé dans notre mémoire, de la mémorable allô-» 
cution par laquelle il fait évanouir le rêve de nuit, 
la chimère d'une amitié plus fanatique que natio- 
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nale : il démontre les périls qu'elle récelait pour 
l'Europe : 

" Majestés, Excellence. Le parti que vous allez 
prendre comptera dans l'histoire, suivant que la 
sagesse ou l'illusion l'inspirera. Vous allez fonder 
le repos ou perpétuer le trouble du monde. 
Après tant de leçons données par la Providence, 
après tant de témpignages de l'impossibilité du 
caractère de l'Empereur de tenir le repos dans le 
respect du droit d'autrui, il faut reconnaître la 
vérité. Pour \moi, cet aveu m'est pénible, car il 
m'accuse. En Prance, hélas! nous avons tout 
essayé, nous avons eu recours à tous les expédients, 
nous avons épuisé toutes les variétés républi- ' 
caines. Nous en sommes venu au gouvernement 
militaire, fausse 'enseigne de l'ordre. Tout a été 
vain, caduc^ tout cela le serait encore^ car nous 
étions et serions toujours la révolution. » 

Devant ces paroles si graves, sous le sceau, de 
tant de sang et de ruines, il n'y avait qu'à s'in- ' 
clinèr. 

C'en était fait non-seulement du couronné par 
tant de lauriers, mais aussi de sa dvnastie. L'An- 
triche elle-même, gagnée par le principe d'une 
sécurité mutuelle, à établir entre les États, recueil- 
lait son archiduchesse et effaçait le titre pompeux 
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du roi de Rome sous celui de duc de Reitchatd : 
c'était le deuil d'un empire. 

Quel enseignement à cinquante-six ans de dis- 
tance, au sein des malheurs renouvelés, démesu- 
rément agrandis aux proportions d'une ruine 
nationale, publique et privée par la fatalité qui 
avait été attachée à cette famille ! On dirait la 
race qui sème le malheur, un fléau à [destination 
spéciale de la France. 

Vous qui l'avez prôné, plébicistaires qui l'avez 
œnsacré, demandez pardon à Dieu et aux hommes, 
de la part que'vous y avez prise. En regardant vos 
familles, vos foyers dévastés, et la place vide de 
tant d'êtres ravis, par la faute de cet homme..., 
mon Dieu, nous venons pleurer avec vous (1) ! 

Ainsi, les deux Bonaparte, l'oncle , le neveu 
ont abouti aux grandes tragédies de^Waterloo et 
de Sedan, objet de nos plus minutieuses investi- 
gations. 

(i) On peut en vain fouiller les annales les plus lugubres, Son n'y rencon- 
trera pas une page pareille. La désolation; la ruine, rhumiIiation[ne s'étaient 
pas montrées encore à ce degré. 

Le prétorianisme du t décembre, l'embauchage du conspirateur, son 
paijare, son outrage aux généraux les plus illustres, saisis impunément, 
tels que des malfoiteurs ; voilà ce qui a produit ce relâchement des principes 
et de la discipline de Tarmëe. Jamais la Némésis des portes n'a revêtu une 
figure si terrifiante. • 



LA VOIX DE LA JUSTICE ET DE L^HUMANITÉ. 



L'écrivain qui ne relève que de sa conscience 
ne flatte pas les rois et les puissants, il leur 
porte la voix qui dit sursum corda, au vainqueur 
qui a déclaré : n Je n'en veux qu'à celui qui m'a 
provoqué, nullement à la France. « — Il est 
cependant toml^é, ce provocateur, et la mort, la 
désolation ne font que grossir. Hé bien, là où la 
résistance du droit est impuissante contre la 
force, la justice divine ne l'est pas. Voilà une 
vérité pour laquelle on peut frapper le prêtre, mais 
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elle lui servit, elle accuse, elle triomphe tôt ou 
tard. 

Cependant, il ne faut pas être partial. Le mo- 
ment est trop solennel pour ne pas distinguer la 
responsabilité de chacun. Il est des circonstances 
où le silence devient une perfidie. 

Donnons essor à une pensée qui n'est que Téclio 
de celle de l'Europe humaine et sympathique aux 
malheurs de la France trop excitée, peut-être 
égarée par tant de déceptions, pour l'accepter sous 
la contrainte de son malheur. 

Qu'adviendra-t-il de toutes les tentatives d'ar- 
mistice, prélude de paix? Elles semblent n'avoir 
ni faveur, ni chance d'aboutir, si l'on prend à la 
lettre les déclarations du gouvernement. Encore 
y doit-on placer moins d'espoir, si on considère 
les dispositions manifestées par les grands cen- 
trés. Pendant que M. Thiers, le seul homme 
d'État de la France, doué et en situation pour 
cette tâche, ramenait l'Europe, voici des hommes, 
jeunes ou illusionnés, attachés à des maximes, 
qui ne sont pas des canons qui minent les bons 
effets de sa patriotique mission. 

Les généraux se succèdent sans qu'il leur soit 
possible de rien organiser, ni d'opposer une force 
régulière à des armées constituées, aussi forte- 



— 123 — 

ment préparées de longue main, aussi solides et 
exercées que celles de la Prusse (1). 

Suivant les probabilités humaines, des défaites 
nouvelles peuvent échoir, tant qu'on ne sera pas 
en mesure. C'est donc un panorama de malheurs. 
— Ce qui rend la situation si critique, c'est l'état 
de dénuement que l'empire a laissé à la France. 
On est à court de matériel. La bravoure vaine- 
ment s'élance, h l'instar dçs Gaulois nos pères. 
Une guerre d'artillerie, dont le prince Frédéric- 
Charles est l'inventeur tacticien, fait pleuvoir la 
mort de la main d'un ennemi invisible. Napo- 
léon III s'en fiait à ses mitrailleuses : il ne soup- 
çonnait pas l'ascendant de justesse et de portée 
contre lequel il lançait, en étourdi, l'armée et la 
destinée de la France. 

Pour persévérer ddns la guerre à outrance, il 
faudrait que Paris, ou la provi^ice, les deux simul- 
tanément, puissent repousser ou détruire l'armée 
assiégeante. On sait combien sont douteuses les 
espérances à cet égard . 

Nous devons achever par une triste perspective 
qu'appelle la continuation de la lutte, si un 



(i) L'auteur a été à même d'en juger dans les deux plus mémorables 
phases de Thistoire moderne, en 1866, en Allemagne, en 1870, à Sedan. Il 
avainement averti l'empire, il poursuit le même rôle ingrat. Ceci dit avec 
la consoience de la vérité et du devoir qu'elle prescrit. 
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génie providentiel n'ouvre pas l'issue dans cette 
impasse où Tabîme est béant. 

L'approvisionnement de Paris est une question 
de jours. Dans un long cercle l'environnant, le 
pays est ou sera dévoré. Vienne l'heure où, faute, 
non de courage, mais de subsistance, il faille céder, 
alors on n'ose envisager cette série de souffrances, 
de désastres. 

En dehors de la paix, peut-on ne pas aperce- 
voir dans quel labyrinthe la Frarce serait placée. 
La misère ne peut manquer de se répandre, comme 
une contagion, sur les parties préservées. Ce serait 
pis que les conflits d'ambitions, on assisterait à la 
lutte acharnée de la îaim. Oh! la faim, quelle 
démoralisatrice des plus honnêtes natures ! Nous 
avons vu à Sedan d'hospitalières demeures por- 
tant les ravages inattendus du soldat français, et 
même des soldats se battant entre eux pour le 
pain du jour. 

C'est une menace flagrante aux familles, à la 
propriété, à la nationalité, à la liberté, à la for- 
tune publique et privée. 

Pour résumer l'état de^ choses. 

La question se pose ainsi,' dit-on, en exagé- 
rant le point d'honneur, suivre les errements du 
passé impérial, au lieu de faire la part aux cir- 
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constances et aux malheurs, œuvre de l'empire? 
Usons des bons sentiments des neutres. Qu'on 
se rappelle qu'au-dessus de la république', comme 
de toutes les formes monarchiques, plus ou moins 
durables, il y a ce qui est inaliénable, la nationa- 
lité. Il n'est permis à personne de la risquer sur 
des théories nébuleuses qui dérobent un gouflEre. 
Elles apparaissent non comme des étoiles de salut, 
mais plutôt à l'instar des comètes qui, suivant 
Napoléon le Grand, annonçaient la catastrophe. 
Puissent Dieu et les sympathies des peuples pré- 
server la France ! Détruire Paris, c'est éteindre 
le plus brillant foyer de la civilisation : ce serait 
un outrage au monde, et un crime envers l'avenir! 



' , 



PAS D'ILLUSION. 



La science de la guerre consiste à ce que les 
moyens se trouvent toujours en rapport avec le 
but. — Il faut des forces suffisantes pour tenir la 
défensive; il faut des forces submergeantes pour 
Tattaque, de manière à briser toute résistance. — 
Voilà le système amené par Moltke à ses consé- 
quences mathématiques. 

Quels moyens a la France livrée sans défense 
par son empereur? La démoralisation créée par 
lui est tout à la fois politique et militaire. 

Le second Empire n'était qu'une fantasma- 
gorie enluminée d'artifices. L'Empereur était le 
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dieu devant lequel il n'y avait ni droit ni mé- 
rite. Il a altéré le fort esprit de Tarmée, comme 
toutes les forces vives qui sont l'essence d'un 
. gouvernement. 

D'un autre côté, le socialisme, par ses idées 
fausses,, ses utopies, sans tenir compte du milieu , 
de l'organisation établie, est v«nu tout mettre en 
question. L'armée en a senti le contre-coup. On 
ne s'en doutait pas, quand le plébiscite vint sil- 
lonner l'abîme d'un éclair précurseur. Toujours 
est-il que les apôtres de Belleville, qui se sont 
tant occupés du soldat, l'ont embrouillé dai\s un 
labyrinthe de doctrines hybrides. Tour à tour 
l'individu se trouvait juge suprême des institu- 
tions dont il devait faire litière, ou être réduit à 
l'état d'une machine subordonnée à suivre une 
impulsion collective. Il en est résulté cette confu- 
sion, métempsycose latente dont la guerre a ré- 
vélé l'altération. Le soldat s'est trouvé désagrégé 
de ses chefs, par l'esprit nouveau. Lprsqu'au 
jour du sacrifice du sang, qui fait de la foi à sa 
cause, de la confiance au commandement les con- 
ditioRS vitales du succès, il s'est senti défaillir en 
trouvant à sa tête des favoris empanachés, étran- 
gers à leur métier, même sans la pudeur de leurs 
hauts grades. 
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L'autorité incontestée du commandement est 
donc une des premières conditions de la victoire- 
L'histoire en a témoigné toujours, la Prusse en 
est la preuve irrécusable aujourd'hui. 

Dans cette situation, il faut envisager la réa- 
lité. — Laissons Tétat de la FranXse, si tourmen- 
tée par des partis divers, où des folies, se consti- 
tuant à part dans de grands centres, comme Lyon, 
Marseille, Toulouse, Limoges, ne peuvent que faire 
beaucoup de mal, en détournant ce qu'il serait 
plus patriotique de reporter à la défense nationale. 

Est-ce que la destinée de la République exige- 
rait que la France parcourût les stations de ce 
sanglant Calvaire? La pensée chrétienne et so- 
ciale d'arrêter ce flot de douleur doit confédérer 
tous les peuples. 

Paris, fier, inébranlable, prêt à tous les sacri- 
fice», est un des plus émouvants spectacles dj^ 
l'histoire. Seulement, en présence de cette organi- 
sation allemande formidable, de ses grandes ar<- 
mées disposées de manière a rétrécir et à fermer, 
chaque jour, le cercle des assistances, Paris ap- 
paraît comme la grande victime d'une série de 
fautes, dont la République n'avait pas la respon^ 
sabilité. Malheureusement sa ligne de conduite 
n'a fait que compliquer la situation. 
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M. de Bismark, lui-même, doit sentir trébu- 
cher l'idée du 'bombardement ou de la famine 
dans rhcHrreur de Toutragé. — Il ne le commet 
pas seulement contre la France:^ mais contre la 
Rome de la civilisation moderne. C'est le centre 
où tout jconverge, c'est la constellation dont l'at- 
traction entraîne les autres peuples dans son orbite. 

C'est pourquoi, nous ne saurions assez le répéter, 
l'intervention des puissances spectatrices émues 
seule est capable de trancher le nœud gordien, 
oeuvre de la politique embrouillée de Napoléon III. 
La France, la Prusse peuvent et doivent accepter 
cet arbitrage amiable, tout officieux, de manière 
à cef que l'humanité trouve sa satisfaction plénière 
dans la part faite aux circonstances. 

Les neutres sont appelés à être les agents ac- 
tifs du retour de la paix. Les motifs d'ambition, 
les adages vulgaires, ne sauraient réclatner crédit 
et cours, en face de cette grande boucherie 
d'hommes, qui stupéfie les contemporains, en at- 
tendant qu'elle courrouce l'histoire. 

Le gouvernement provisoire est sûr que la re- 
présentation convoquée plus tard ne cassera pas 
l'œuvre humanitaire des arbitres. La Prusse a 
une garantie, la meilleure de toutes : c'est que 
Sedan et tous les désastres qu'il a amenés ont 

8 
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mis le bâillon pour un siècle sur le parti de la 
guerre. Elle est discréditée par l'indignation qui 
a marqué, à tout jamais, du signe néfaste, — la 
race et le front de l'homme de Sedan (1). 

(i) Au^ moment où Ton réimprime ces considérations et voeux, tombe 
rémouvante nouvelle que M. Thiers est rappelé et que les négociations 
sont rompues. Quel noir horizon de désastres et de sang! 



./ » 



LES SIGNES PRÉCURSEURS DU DRAME 



(tableau historique.) 



L'Empire est venu, comme on sait, en 1852. 
Quelle série extraortlinaire va attirer les regards 
de l'univers! un mouveûient inouï est produit 
par cette résurrection qui vient dresser devant la 
vieille Europe un esprit provocateur. La France, 
dans la terreur qui, en lui faisant perdre ses es- 
prits, lui enlève la prévoyance, se laisse ravir en 
échange de l'ombre d'un nom, la vie et la force que 
le système constitutionnel pouvait seul lui donner. 
Elle laisse les réalités pour les chimères dont on 
l'enivre à la fumée du souvenir des batailles 
qui rappelaient un autre temps et exigeaient un 
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autre homme. En Asie, en Afrique, en Aiûérique, 
les événements se succèdent. Pas un jour sans 
émotions, sans surprises. Les chefs d'État sont 
placés dans un enfer d'activité. L'agitation ap- 
portée par l'empire électrise la scène sans laisser 
l'entr'acte au repos. 

Les systèmes, les ambitions, des projets de re- 
maniement, tour à tour mis en avant et abandon- 
nés, mais ouvrant une lice où tous les droits mis 
en question chancellent, — puis des guerres, des 
annexions, des révolutions donnant le congé aux 
dynasties errantes; — les grandes agglomérations 
posées en principe, s'élevant si;r la ruine des 
traités et laissant entrevoir d'autres champs de 
bataille dans le fond du tableau; — les plus 
gigantesques armées et la folie endémique des en- 
gins de la plus eifroyable destruction ; — un tres- 
saillement des esprits ; — une anarchie des inté- 
rêts, se déchirant au sein des théories les plus 
contradictoires, telles que la concurrence illimitée 
préconisée par les uns, la protection graduée, in- 
voquée par les autres; — les missionnaires de 
l'épée et de l'ambition des découvertes, courant 
aux combats de la Chine, de l'Abyssinie et aux 
fortunes lointaines de la Californie et de l'Aus- 
tralie ; — la propagande de la vapeur efiFaçant 



\ 
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les espaces, étonnant les barbares ; — le drapeau 
de la France frayant la route d'un empire trans- 
atlantique, au mépris des pronostics des véritables 
hommes d*État, pour ne bientôt laisser apparaître 
que le linceul d'un héros martyr, empereur déchu, 
d'une antique race qui se retrouve digne d'elle- 
même, mourant en rui, le sourire sur les lèvres, 
sous les balles de Queretaro; — Témigration de la 
vieille Europe formant l'exode de l'Irlande ; ces 
files de pèlerins de diverses nations, entraînées 
par la misère aux plages du nouveau monder, dont 
Chateaubriand, le René des Natchez , a vu les 
poétiques déserts, aujourd'hui transformés en cités 
opulentes d'une puissante république, tous les pro- 
blèmes d'une politique sans bousole posés par 
l'Empereur, provoquant les défiances de l'Europe, 
qui isolaient la France, au moment où son chef 
préméditait, organisait la guerre : les batailles qui 
effacent par leurs proportions et leurs conséquences 
ce que l'histoire a de plus mémorable, Sedan, le 
blocus de Paris, la dévastation, le pillage, la mort, 
la terreur, l'iiîcendie, formapt le cortège de l'inva- 
sion; — les contrées les plus fertiles et les plus ri- 
ches innocentes de tout, soumises à ce drainage 
de réquisitions et même de destruction gratuite; 
— la famine se détachant à l'horizon où M. de 
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Bismark, d'un doigt sinistre, en montre Theure 
et en promulgue la légitimité; — =■ enfin le démon 
de la guerre venant pousser deux races à s'entre- 
tuer, à effrayer le monde, à jeter cette haine im- 
mense qui fera prendre aux peuples en exécration 
les institutions monarchiques, tenues pour respon- 
sables; tant de victimes , un si prodigieux ébran- 
lement, une jévolujtion encore plus surprenante et 
plus étendue dans ses efiets moraux que dans ses 
destructions matérielles, voilà ce que font le roi 
Guillaume, M. de Bismark, l'Allemagne poussée 
à ces abominations!!! — Quelle complexité! quel 
drame ! quel avenir ! Aussi quelles expiations , 
— celle de Sedan n'en est que le prologue. 

, La justice divine ne fait défaut à aucune folle 
ambition, à aucuns coupables ! 



/ 



AU CLIB LIS PATBIOTES DEMARSEILLE. 



REPONSE 

A LA PROPAGANDE PATRIOTIQUE 

DE L'HOMME DE SEDAN. 



Citoyens! 

Aujourd'hui seulement j*ai connaissance de la 
motion et du voté dont j'ai été Tobjet, ainsi que 
\ Homme de Sedan, de Ta part du' club des pa- 
triotes de Marseille (1). 

Ayant d'aborder avec vous de nouveau le lu- 
gubre personnage, je sens le besoin de vous dire 
que les témoignages tels que les vôtres dans cette 

(1) Séance du Club des patriotes de Marseille 
du 20 octobre 1870. 

Le comité, après avoir pris connaissance de l'ouvrage in- 
titulé : « CHomme de Sedan, » par le citoyen Alfred de la 
Guéronnière, et trouvant cet écrit d'accord avec les principes 
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forme franche de Tesprit populaire, me sont une 
douce récompense de mes travaux. Nous pouvons 
différer sur l'emploi des moyens que réclament 
les fautes et les vices du régime dont nous sommes 
tous les victimes, mais quand il s'agit de patrio- 
tisme, du salut de notre chère France, nous n'a- 
vons qu'un cœur, et chacun de ses enfants doit se 
serrer l'un contre l'autre et sceller, au besoin 
dans la mort, un indomptable dévouement. 

Ceci dit, je dois vous confesser une faiblesse 
paternelle : je suis sûr que vous la légitimerez 
par votre approbation. Je vous en fais juges. 

Il me faut pour cela aborder une question per- 
sonnelle, mais elle se lie à une question de morale 
publique, je me flatte de ne pas vous apporter 
d'ennui par les détails qui sont nécessaires. 

-Voua m'avez reproduit dans les proportions 
d'une propagande, jusques ^lors sans précédents 

de salut puWic, qui dirige le Club des Patriotes, décide : 
1<» Le citoyen Alfred de la Guérounière a bien mérité de la 
reconnaissance des vrais Français ; 

^ Llippression de son livre sera faite à Marseille, aux frais 
du Club des Patriotes, pour sa vente, en être activée et pro- 
pagée dans toute la France. 

Ainsi décidé en séance publique du Glub, sur la proposi- 
tion du comité, le 20 octobre 1870. 

Le Secrétaire^ Le Présiftent^ 

£. Pâiubel* Vi Gasteignàg. 
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stir cette échelle; vous avez jugé que j'avais da- 
goerrotypé, dans ses traits sombres, dans son ma- 
chiavélisme multiple, celui dont sa vie fut un com- 
plot, contre le peuple qu'il a trahi, contre les 
autres dynasties qu'il minait souterrainement, non 
pour y substituer le règne démocratique, mais 
pour suivre une inclination carse, nullement fran-- 
çdise, jouir de leur chute, s'attribuer dans leurs 
dépouilles ce qui pouvait uniquement servir son 
autocratie et satisfaire les appétits qu'il avait dé- 
veloppés. A défaut des vertus publiques, con* 
damnées comme un reproche, il fallait dévelop- 
per et satisfaire les vices, 

•*— Voilà le régime impérial. • — Saisis des 
mêmes évidences qui ont courroucé ma plume, 
faisant écho à mes accents qui ont retenti dans 
l'univers (et j'en suis fier vraiment), nous disons 
rasemble : /' Racca sur le grand coupable ; « c'est 
bien, et il ne peut y avoir deux cris, quand on 
n'est pas un Français de la décadence bonapar- 
tiste* 

Je reviens à la faiblesse que je vais vous expli- 
quer. 

Je suis un ouvrier de la pensée. L'édition que 
vous avez reproduite et que vous propagez n'est 
qu'une imparfaite ébauche de mon indignation et 
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des douleurs ressenties sur le champ de bataille 
de Sedan. Il faut voir ce Golgotha où ce faux em- 
pereur a livré une nation. 

Ce galbe imparfait auquel j'ai donné depuis 
ses traits, sa physionomie^ la couleur de la vie et 
de l'irritation de mes sentiments, était exclusive- 
ment destinée aux cabinets de l'Europe, Mon but 
était de détruire, dans son germe, une abo- 
minable intrigue rencontrée sous mes pas, par 
hasard. — Je suis resté dans l'exil uniquement 
pour suivre cette mission continuée par d'autres 
œuvres dans le même esprit de conviction et de dé- 
vouement. On jugea que ma protestation ne devait 
pas seulement s'adresser à un cénacle agissant 
sous l'empire de vues personnelles , mais ' au 
monde, et par là, à la conscience publique. —Les 
témoignages qui me sont venus, le vôtre, me prou- 
vent que j'ai pénétré au vif de l'âme saisie 
d'horreur, et il y a de quoi, quand on a le sang 
d'un homme libre. La vérité ni l'histoire n'ad- 
mettent le langage du courtisan, cette sorte de* 
crapaud volant. 

Alors, le regard et la bienveillance des milliers 
de^ lecteurs affluant à l'œuvre m'imposaient un 
sacrifice nécessaire. — Abraham allait immoler 
Isaac, c'était un bon père pourtant. — Moi aussi 
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j*ai Tamour de ma progéniture, comme me le 
disait un jour une grande célébrité du temps, 
c'est pour cela que j'ai Tamour-propre que 
la chair de ma chair^ Vâme de mon âme se 
produisent.au monde"* qui veut bien lui faire 
accueil, dans toute sa limpide physionomie, j'ai 
surtout cette coquetterie pour Marseille, dont je 
garde une impression qui remue les plus douces 
fibres de mon cœur. 

Il y a^ peu de temps encore, c'est là, que' me 
détournant des perspectives sombres du plébî- 
ciste, je fuyais en le maudissant, rien n'était 
plus propre à faire diversion à mes angoisses 
politiques, que votre ciel, vos. monuments, l'azur 
bleu de cette Méditerrannée où j'aimais à m'aven- 
turer : après un séjour dans Nizza la Belle, je re- 
venais et je m'attardais encore chez vous. — J'y 
étais heureux. Mon cœur s'épanouissait au sou- 
rire d'une fille chérie, que la Russie rendait à 
mon amour douce, angéliqua comme son nom, 
An gèle. 

Citoyens, vous me procurez le réveil de ces émo- 
tions en me fournissant l'occasion de graver, au 
sein dé mes luttes pour la liberté, les lettres ado- 
rées qui forment pour moi ce nom talisman de 
mon souvenir le plus attractif. — J'avais de plus 
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la séduction de mes petites-filles, sortilège de leur 
grand-père. C'est qu'elles gazouillent les langues 
comme le rossignol ses harmonieuses trilles. C'est 
près d'elles que je serais, si, ne confirmant ma 
vocation pour un rude devoir, je n'avais été tenu 
de courir sus à l'intrigue rencontrée de l'homme 
de Sedan. 

Vous êtes pères, citoyens, vous comprendrez 
cette douce lumière, qui en me renvoyant son 
éclair, me rend plus fort pour la lutte que je sou- 
tiens depuis plus de trente ans : et si je suis alerte, 
c'est que je ne plie sous le poids et sous le repro- 
che d'aucune faveur ni d'aucune croix. 

Toujours est-il que dans la situation que créait 
l'empressement de l'Europe à me lire, pour l'au- 
torité de la vérité, pour l'honneur de l'écrivain 
qui doit la répandre, je devais métamorphoser^ 
recréer ma pensée et la former. — De l'ancienne, 
vous ne pouviez rendre que les ombres, le corps 
ayant été transformé pour n'en laisser subsister 
que l'esprit. — Huit éditions successives, des 
tirages multiples pour chacune, ne laissent qu'un 
souvenir effacé de mon premier dialogue, il n'a, 
plus sa raison d'être, iln'est qu'un écho des morts, 
c'est malheureusement pour vos lecteurs celui-là 
que vous avez reproduit; ôeurs fanées qui ne sont 



— 141 — 

plus dignCvS d^ji public et de vous ! vous en jugerez 
en acceptant Thommage de l'auteur; il voijs est 
offert cordialement. 

Dans la longue carrière que j'ai parcourue, en 
restant le soldat de la liberté, la plus grande satis- 
faction qui puisse s'ajouter au témoignage de la 
conscience, c'est de se sentir grandi par la sympa- 
thie de l'âme du peuple. Je puis en appeler à vos 
frères du Limousin. Aux affreux jours qui ouvri- 
rent l'ère de nos malheurs, lorsque les prescriptions 
du coup d'État frappaient les braves travailleurs, 
les républicains, mes relations, mou cœur leur ont 
servi de bouclier : que j'en ai sauvé! pourtant, 
citoyens, je ne puis sans ressentir non de la colère, 
mais de la pitié, songer qu'il s'est trouvé quel- 
qu'un pour donner un démenti à ces souvenirs 
d'honneur, en destituant du seul emploi qu'il ait 
jamais voulu occuper un démissionnaire de la 
mairie d'une commune de 800 âmes, l'auteur de 
V Homme de Sedan : votre témoignage écarte ce 
hors-d'œuvre. 

Cependant, dans le Centre gauche, le premier 
journal qui ait demandé la déchéance, qui avait 
plus protesté que moi ? — ^ Je m'étais élevé contre 
la mystification du ministère OUivier, alors qu'il 
noyait dans la terreur du plébiscite le dernier 
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espoir d'un régime constitutionnel. Le plébiscite, 
par suite de l'ignorance des paysans et du servi- 
lisme officiel réunis, allait devenir le billet de 
mort de leurs enfants et du désastre natiopal. — 
Les courtisans qui faisaient des droits confisqués le 
macadam pour rendre plus roulante la route du 
char dynastique étaient loin de se douter qu'ils 
épousaient l'abîme pour eux-mêmes. Voilà ce qui 
vous a indigné, je le comprends, mais le patriotisme 
est d'autant plus imposant qu'il dédaigne les en- 
nemis tombés, alors toutefois qu'ils ne conspirent 
pas, cqmme la troupe de Wilhemlshœhe. 

De même que les vagues de votre belle mer 
que j'ai vu si caressantes, se soulèvent au souffle 
de la tempête, ainsi les émotions des malheurs 
publics viennent faire bondir votre colère, -r- 
Dans ces crises suprêmes , dans celle-ci , la 
plus terrible qu'ait amenée la dépravation d'un 
homme, qui peut marquer la limite à tenir, avec 
le compas de la règle si facile dans l'état normal ? 
Tout est caduc, tout est à renouveler, non par 
la pourriture déchue, mais sous les enseignements 
de l'épreuve, dans la pureté des principes dont la 
liberté est le pivot. Il me faut vous quitter, je 
vous ai parlé en toute sincérité, comme il con- 
vient entre citoyens qui ont à confondre leur 
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douleur, leur légitime indignation, leurs efforts, 
pour la rédemption des crimes, des erreurs que 
nous n'avons pas commis, et que le délire du 
sophisme ose nous imputer. Après vous avoir 
présenté mes œuvres, celles dignes de vous et du 
but, bientôt suivies d'une autre, à laquelle je re- 
tourne en vous quittant, laissez-moi résumer ma 
pensée : soyons des Français apôtres de la fraternité 
des peuples! Voilà où est la paix, ce patrimoine 
sacré de l'ouvrier qui, lui, n'a qu'à subir les char- 
ges, déshérité qu'il est d'avance dans la distribu- 
tion des avantages réservés aux chefs qui engagent 
ces terribles duels des nations. 

Je vous laisse, citoyens, en vous assurant l'ex- 
pression des sentiments aussi patriotiques que 
dévoués : — restons unis par la pureté des souve- 
nirs pour le but national. 

COMTE ALFRED DE LA GUÉRONNIÉRE. 

BRUXELLES, 2C, RUE CES ÉPERONNIBR8. 

25 novenibre d870. 
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CAMPAGNE DE 1870 



DES CAUSES 

QUI ONT AMENÉ 

LA CAPITULATION DE SEDAN 

PAR 

UN OFFICIER ATTACHÉ A L'ÉrAT-MAJOK GÉNÉRAL, 
avec les plans de la place et de la bataille 



Lorsque la guerre lut déclarée et que TEmpereur prit 
le commandement en chef des armées françaises, il ex- 
prima souvent cette pensée qui se reflète dans sa pro- 
clamation, que la campagne qui allait commencer pré- 
senterait les plus grandes difficultés. Au milieu du 
contentement que devait lui faire éprouver Tentliousiasme 
éclatant partout sur ses pas, on remarquait dans ses 
traits une impression de tristesse lorsqu'il entendait les 
plus exaltés crier : à Berlin, à Berlin! — comme s'il 
. ne se fût agi que d'une simple promenade militaire, et 
qu'il eût suffi de marcher en avant pour vaincre la nation 
d'Europe la plus rompue au métier des armes et la 
mieux préparée à la guerre. 

L'Empereur savait que la Prusse pouvait mettre sur 
pied en peu de temps 900 mille hommes, et, avec le 
concours des États du Sud, onze cent mille; la France 



ne pouvait lui en opposer que 600 mille. Et, comme le 
nombre des combattants n'est jamais que la moitié des 
effectifs réels, l'Allemagne était en mesure d'amener sur 
le champ de bataille 550 mille hommes, tandis que 
nous n'en avions que 300 mille environ à mettre en 
ligne devant l'ennemi. 

Pour compenser cette infériorité numérique il fallait, 
par un mouvement rapide, passer le Rhin, séparer l'Alle- 
magne du Sud de la confédération du Nord et, par l'éclat 
d'un premier succès, attirer dans notre alliance l'Autriche 
et l'Italie. 

Si l'on parvenait à empêcher les armées de l'Allemagne 
du Sud de se joindre à celles du Nord, l'effectif de l'armée 
prussienne se trouvait réduit de 200,000 hommes et la 
disproportion entre le nombre des combattants diminuait. 
Si l'Autriche et l'Italie faisaient cause commune avec 
la France, la supériorité du nombre se déplaçait à notre 
avantage. 

Le plan de campagne de l'Empereur qu'il ne confia, à 
Paris, qu'aux maréchaux de Mac-Mahon et Lebœuf, con- 
sistait à réunir 450 mille hommes à Metz, 400 mille à 
Strasbourg et 50 mille au camp de Châlons. 

La concentration des deux premières armées, l'une 
sur la Sarre, l'autre sur le Rhin, ne dévoilait pas ses 
projets, car l'ennemi était laissé dans l'incertitude de 
savoir si l'attaque se porterait contre les provinces Rhé- 
nanes ou contre le grand-duché de Bade. 

Dès que ces troupes auraient été concentrées sur les 
pointsindiqués, l'Empereur comptaitréunirl'arméede Metz 
à celle de Strasbourg et, à la tête de 250 mille hommes, 
passer le Rhin à Maxau, laissant à droite la forteresse 
de Rastadt et à gauche celle de Germersheim. Arrivé de 
l'autre côté du Rhin, il forçait les états du Sud à observer 



la iieiiInHilé et se portait ensuite à la rencontre des Prus- 
siens. [*endant que ce mouvement se serait opéré, les 
50 mille hommes assemblés au camp de Châlons sous les 
ordres du maréchal Canrobert devaient se diriger sur 
Metz pour y protéger les derrières de Tarmée et surveiller 
la fronlièro NonJ-Est. En même temps notre flotte croi- 
sant dans la Baltique aurait retenu rt immobilisé dans le 
nord de la Prusse une partie des forces ennemies pour la 
défense des côtes menacées d'un débarquement. 

Ce plan n'avait de chance de réussite que si on ga- 
gnait l'ennemi de vitesse. Il fallait, dans ce but, rassembler 
en peu de jours sur les points déterminés non seulement le 
nombre d'hommes voulu, mais les rccessoires essentiels 
tels que les voitures, le train, les parcs, les équi- 
pages de ponts, les chaloupes canonnières pour protéger 
le passage du Rhin, enfin l'approvisionnement de biscuit 
indispensable pour nourrir une armée nombreuse qui 
marche réunie. 

L'Empereur se flattait de pouvoir obtenir ce résultat 
et là fut son erreur, comme l'illusion de fout le monde 
fut de croire qu'au moyen des chemins de fer la concen- 
tration de tant d'hommes, de chevaux et de matériel pour- 
rait se faire avec l'ordre et la précision nécessaires, bien 
que tout n'eût pas été réglé longtemps d'avance par une 
administration vigilante. 

Les retards tinrent en grandepartie aux vices de notre 
organisation militaire telle qu'elle existe depuis cin;uante 
ans et qui se révélèrent dès les premiers moments. 

Au lieu d'avoir comme en Prusse des corps d'armée 
toujours organisés, se recrutant dans la province et possé- 
dant sur les lieux leur matériel avec tous les accessoires, 
en France, les troupes appelées à composer une armée 
se trouvent dispersées sur tout le territoire^ tandis que le 
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matériel est amassé dans quelques villes au fond de 
magasins où tout s'encombre (4). 

S'agit-il de former une division active, sur un point 
quelconque de la frontière, l'artillerie arrive générale- 
ment d'un lieu très éloigné, les voitures du train et 
d'ambulance de Paris et de Vernon , presque tous les 
approvisionnements de la capitale et les soldats de la 
réserve rejoignent de toutes les parties de la France. 
Les chemins de fer ne peuvent suffire à transporter 
les hommes, les chevaux et le matériel, la confusion 
s'introduit partout et souvent les gares sont rem- 
plies d'objets dont on ignore la nature ainsi que la 
destination. 

En 1860, l'Empereur avait décidé que les recrues delà 
deuxième partie du contingent seraient exercées dans 
les dépôts de leurs départements, pour être, en temps de 
guerre, verséesdans les régiments destinés à faire campa- 
gne. Cette disposition alliait les avantages du système 
prussien à ceux du système français. Les hommes de la 
réserve n'ayant qu'à se diriger de leurs villages au chef- 
lieu du département, y étaient assemblés, équipes en 
peu de temps et répartis dans les différents régiments. 
Cependant ceux-ci rapidement complétés ne se trou- 
vaient pas comme en Prusse composés de la popula- 
tion de toute une province. 

Malheureusement on modifia cette combinaison, au mi- 
nistère de la guerre, en 1866, et on attribua, dès les pre- 
iiières opérations du recrutement, chaque soldat à un 



(1) Il y a trois ans, comme on s'enquit, sur l'ordre de l'Empereur, du temps qu'il 
àudrait pour mettre sur roues les voitures engerbées à Vernon, on acquit la preuve 
fue cette simple opération nécessiterait six mois de travail. On répartit alors ces voi- 
lures entre Paris, Chàlons et Satory. Néanmoins la concentration en était encore trop 
{rande, et elle a amené de fâdieuses conséquence. 
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régiment. De sorte que lorsque, en 1870, on appela la 
réserve, les hommes qui en faisaient partie durent, pour 
aller rejoindre leurs corps, suivre les itinéraires les plus 
compliqués. Ainsi, par exemple, ceux qui étaient à Stras- 
bourg et dont les régiments se trouvaient en Alsace, au 
lieu d'être assemblés immédiatement au dépôt de Stras- 
bourg, furentenvoyés à leurs dépôts respectifs, peut-être 
dans le midi de la France ou même en Algérie, et obli- 
gés ensuite de retourner en Alsace pour être incorporés 
dans leurs régiments. 

On conçoit tout ce qu'une pareille organisation dut 
apporter de retard dans l'arrivée de la réserve. 

Il en fut de même pour les effets de campement, pour 
les voitures d ambulance, pour celles des officiers : au 
lieu d'être distribués dans les dépôts au centre de chaque 
département, ils étaient entassés dans un petit nombre 
de magasins, de façon que beaucoup d'hommes de la 
réserve, ne purent rallier leurs corps que très imparfai- 
tement équipés, dépourvus de sacs, tentes-abri, gamelles, 
bidons, marmites, tous objets de première nécessité. 

A ces inconvénients il faut ajouter le peu d'initiative 
laissée aux généraux commandant les départements 
et aux intendants. Pour la plus petite chose il fallait un 
ordre ministériel. Impossible, par exemple, de donner 
ce qui était indispensable aux officiers, soit même les 
nécessaires (Tarmes aux soldats, sans un ordre venu de 
Paris. 

Cette routine administrative enlevait aux généraux 
l'activité et la prévoyance qui suppléent quelquefois à 
un défaut d'organisation . 

Cependant, hâtons-nous de le dire, pour composer 
une armée il faut moins compter sur Tintelligence des in- 
dividus que sur une organisation solide faisant mouvoir 
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des rouages simples, capables de fonctionner régulière- 
ment pendant la guerre parce qu'ils ont été habitués 
à fonctionner régulièrement pendant la paix. 

iMalgrétouteslesdéceptionsquonéprouva, il faut rendre 
justice aux hommes qui, au ministère de la guerre, furent 
chargés, au milieu d'une paix profonde, de mettre tout à 
coup en mouvement toute la puissance militaire de la 
France. En tenant compte des vices de ladminislration, 
ce fut un vrai tour de force de mettre en ligne, en si peu 
de temps, des armées incomplètement formées, aucune 
mesure préparatoire n'ayant été prise à cet effet. 

Sans doute on objectera que quelques-uns au moins 
des vices de l'administration française qui viennent d'être 
signalés devaient être corrigés d'avance. Mais on oublie 
combien il est malaisé d'avoir raison d'habitudes et de 
préjugés invétérés. D'ailleurs les chambres refusaient le 
concours nécessaire pour subvenir aux réformes les plus 
importantes. Qui ne se rappelle les difficultés et les ré- 
clamations auxquelles donna lieu le projet de loi sur 
l'organisation militaire ? L'opposition s'en tenait à sa 
théorie si vaine des levées en masse et le mauvais vou- 
loir était partout. D'un autre côté l'Empereur, confiant 
dans des armées qui avaient remporté de si glorieux 
succès en Crimée et en Italie, n'était pas loin de penser 
qu'avec leur irrésistible élan elles pourraient suppléer à 
bien des insuffisances et assurer la victoire. Ses illusions 
ne furent pas de longue durée. 

Arrivé à Metz le 28 juillet, il commença à craindre 
que des obstacles insurmontables ne fissent échouer ses 
projets. 

L'armée de Metz au lieu de 150 mille hommes n'en 
comptait que 400 mille; celle de Strasbourg que 40 
mille au lieu de 100 mille et le corps du maréchal Can- 
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robert avait encore une division à Paris et une autre 
à Soissohs ; son artillerie ainsi que sa cavalerie n'étaient 
pas prêles. De plus, aucun corps d'armée n'était encore 
complètement muni des accessoires exigés pour entrer 
en campagne. 

L'Empereur donna des ordres précis pour qu'on acti- 
vât l'arrivée des régiments qui manquaient, mais on lui 
obéit lentement, alléguant qu'on ne pourrait laisser l'Al- 
gérie, Paris et Lyon, sans garnison. 

Toutefois l'espoir de réaliser le plan de campagne 
n'était pas perdu. On croyait que l'ennemi ne serait pas 
prêt avant nous ; on ignorait ses mouvements, de quel 
côté il réunissait ses forces, et c'est pour s'éclairer qu'on 
fit, le 2 août, la tentativedeSaarbruck; mais, le4, l'attaque 
de la division Douay à Wissembourg par des forces 
imposantes et, deux jours plus tnrd, la glorieuse et 
funeste bataille de Freiscliweiller firent cesser toutes 
les incertitudes. 

Le même jour, 6 août, le corps d'armée du général 
Frossard en venait aux mains sur les hauteurs de Spie- 
keren avec des troupes ennemies nombreuses, et, bien 
que le résultat de cet engagement n'ait pas été favorable, 
on peut affirmer que, si les deux divisions qui étaient en 
mesure de soutenir le général Frossard eussent exécuté 
plus proraptement les ordres qu'elles avaient reçus du 
maréchal Bazaine, nous aurions ce jour-là remporté la 
victoire. 

Quoiqu'il en soit, notre position était critique. Par 
l'initiative hardie des troupes allemandes qui débou- 
chaient à la fois par la Sarre et par le Rhin, nous étions 
pris en flagrant délit de formation. 

Le corps du général de Failly n'avait pas eu le temps 
de renforcer le corps du maréchal de Mao-Mahon et se 
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trouvait séparé de larméc de Metz ; le corps du général 
Douay qui se rassemblait lentement à Belfort, se trouvait 
éloigné du théâtre des opérations militaires et l'armée du 
maréchal Canrobert n'était pas encore complètement for- 
mée au camp de Châlons. 

Dans ces circonstances, profondément attristé de voir 
toutes ses combinaisons détruites et réduit en peu de 
jours à ne plus songer qu'à prendre une position défen- 
sive, l'Empereur résolut de ramener immédiatement l'ar- 
mée au camp de Châlons où elle aurait pu recueillir les 
débris de l'armée du maréchal deMac-Mahon, le corps de 
Failly et celui de Douay. Ce plan communiqué à Paris 
fut d'abord approuvé par le conseil des ministres; mais, 
deux jours après, une lettre de M. E. Ollivier informa 
l'Empereur qu'après mûre délibération le conseil avait 
pensé qu'il s'était trop hâté d'approuver la retraite de 
l'armée à Châlons, l'abandon de la Lorraine ne pouvant 
produire qu'un effet déplorable sur l'esprit public; en 
conséquence il engageait l'Empereur à renoncer à son 
projet. Celui-ci céda pour le moment à ce conseil. 

L'effectif de l'armée de Metz fut porté à 140 mille hommes 
par l'arrivée du maréchal Canrobert avec deux divisions 
et des hommes de la réserve, et elle reçut l'ordre de se 
concentrer autour de Metz, dans l'espoir qu'elle pourrait 
tomber sur une des armées prussiennes avant qu'elles 
eussent opéré leur jonction. Malheureusement, comme 
si, dans cette campagne, tous les éléments de succès 
devaient nous faire défaut, non seulement la concentration 
de l'armée fut retardée par le combat de Spiekeren et par 
le mauvais temps, mais son action fut paralysée par 
l'ignorance absolue où nous restâmes toujours de l'em- 
placement et de la force des armées ennemies. Les Prus- 
siens cachèrent si bien leur mouvement derrière le for- 
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midable rideau de cavalerie qu'ils déployèrent devant 
eux dans toutes les directions, que, malgré les plus persé- 
vérantes recherches, on ne sut jamais réellement où était 
le gros de leurs troupes, et par conséquent où devait se 
produire Teffort le plus considérable ; le 14 août comme 
le 16, on ne croyait nullement avoir toute l'armée prus- 
sienne sur les bras : personne ne doutait à Gravelotte 
de la facilité d'atteindre le lendemain Verdun; à Paris, 
on n'était pas mieux renseigné que nous. 

Ces tristes débuts de la campagne devaient naturelle- 
ment affecter l'opinion publique d'une manière pénible. 
L'Empereur sentit qu'on le rendait responsable de la 
mauvaise situation de l'armée, tandis que celle-ci accu- 
sait le maréchal Lebœuf des lenteurs et de rinsuBBsance de 
l'organisation. Il se décida alors à donner le commande- 
ment au maréchal Bazaine dont tout le monde appréciait 
la capacité, et à supprimer les fonctions de major-général. 

Pendant que ces événements se passaient, plusieurs 
généraux conjurèrent l'Empereur de quitter l'armée, lui 
faisant observer qu'il pouvait arriver que la communi- 
cation avec Paris fût coupée, et qu'alors, bloqué dans 
Metz, séparé du reste de la France, le chef de l'État serait 
mis dans l'impossibilité de conduireles affaires du pays, de 
leur donner une direction utile, et que des agitations 
révolutionnaires pourraient résulter de cette situation. 

Ces considérations avaient une incontestable valeur; elle 
n'échappa pas à l'Empereur, qui cependant ne voulait 
quitter l'armée que lorsqu'elle aurait repassé sur la rive 
gauche de la Moselle. 

Il pressa le plus possible ce mouvement dont le ma- 
réchal Bazaine appréciait toute l'importance; mais le mau- 
vais temps, l'encombrement des bagages en retardèrent 
la prompte exécution. 
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Arrivé à Gravelotte, rBmpcpeur, ne prévoyant pas une 
bataille générale et ne croyant qu a des engagements 
partiels qui retarderaient la marche de l'armée, se dé- 
cida à la précéder à Gbâlons. Il partit le matin du 16 
août et passa à Gonflans et Etain sans rencontrer un 
seul ennemi sur sa route. 

Gependant cette suite non interrompue d'événements 
malheureux avait produit à Paris une vive impression, et 
les ministres inquiets de cet état de choses avaient cru 
pouvoir jusqu'à un certain point s'affranchir de laction 
constitutionnelle que l'Empereur devait exercer, puisqu'il 
n'avait donné à la liégente que des pouvoirs restreints. 
Ainsi ils convoquèrent les chambres sans même en ré- 
férera l'E.iipereur, et, dès que celles-ci furent assemblées, 
ce fut, comme toujours dans les malheurs publics, l'op- 
position qui vit grandir son influence et qui paralysa le 
patriotisme de la majorité etla marche du gouvernement. 

Depuis cette époque, les ministres semblèrent crain- 
dre de prononcer le nom de l'Empereur, et celui-ci, 
qui avait quitté l'armée et ne s'était dessaisi du comman- 
dement que pour reprendre en main les rênes de l'État, 
se vit bientôt dans l'impossibilité de remplir le rôle qui 
lui appartenait. 

Parvenu au camp de Châlons, l'Empereur y trouva le 
duc de Magenta et le général Trochu; ce dernier 
avait été nommé par le ministre de la guerre comman- 
dant des troupes réunies au camp. Ges deux officiers 
généraux furent appelés par l'Empereur en un conseil 
auquel assistèrent le prince Napoléon, le généralSchmitz, 
chef d'état-major du général Trochu, et le général 
Berthaut, commandant la garde nationale mobile, il fut 
décidé que l'Empereur nommerait le général Trochu au 
commandement de l'armée de Paris, que les troupes 
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réuniesàChâlons se dirigeraient vers la capitale sous les 
ordres du maréchal de Mac-Mahon, que la garde nationale 
mobile se rendrait au camp de S*-Maur, à Vincennes^et 
que l'Empereur irait à Paris comme son devoir l'y ap- 
pelait. 

Lorsque cette décision fut connue du gouvernement, 
elle suscita une vive opposition. Bien des objections 
furent présentées: «Paris, disait-on, est en parfait état de 
défense; sa garnison est nombreuse; Tarmée de Châlons 
doit être employée à débloquer Metz; la garde nationale 
mobile serait un danger pour la tranquillité de la capitale; 
le caractère du général Trochu n'inspire aucune con- 
fiance ; enfin, le retour de l'Empereur à Paris serait très 
mal interprété par l'opinion publique. » 

Néanmoins on se décida à exécuter les ordres de 
rKmpereur tout en insistant sur l'opportunité de se- 
courir le maréchal Bazaine. Mais le duc de Magenta fit 
connaître au minisire de la guerre qu'il croyait que la 
marche vers Metz serait de la plus haute imprudence et 
signala tous les périls que présentait une semblable 
opération. 

En effet, à cette époque, les armées prussiennes occu- 
paient les deux côté d'un triangle dont nous devions par- 
courir le troisième côté. Le prince Frédéric Charles blo- 
quait Metz avec 210,000 hommes. Le prince royal de 
Saxe occupait, avec 100,000 hommes, le pays qui s'étend 
de la frontière belge à Verdun et reliait sa gauche à 
rarméeduprinceroyaldePrussequi,àla tête de 150,000 
hommes, avait établi son quartier-général àBar-le-Duc. 

Il déclara donc qu'il ne voulait pas exposer des troupes 
encore imparfaitement organisées à faire devant un ennemi 
très supérieur en nombre une marche de flanc extrême- 
ment périlleuse, et annonça qu'il allait s'acheminer vers 
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Reims, d*où il pourrait se porter soit sur Soissons soit 
sur Paris. «C'est seulement sous les murs de la capi- 
tale, disait- il, que mon armée reposée et reconstituée 
pourra offrir à l'ennemi une résistance sérieuse.» En 
conséquence Tarmée fut dirigée sur Reims le 21, et prit 
position en arrière de cette ville. Mais le langage de la 
raison n'était pas compris à Paris : on voulait à tout 
prix donner à l'opinion publique la vaine espérance que 
le maréchal Bazaine pourrait être secouru, et le duc 
de Magenta reçut du conseil des ministres, auquel s'étaient 
adjoints le conseil privé et les présidents des deux 
chambres, l'injonction la plus pressante de marcher dans 
la direction de Metz. 

Le maréchal de Mac-Mahon, homme de devoir avant 
tout, obéit et résolut de courir la chance qui lui était pré- 
sentée ; tout ce qui ressemblait à un sacrifice pour le 
bien public allait à son âme élevée et il était flatté de 
l'idée qu'en attirant à lui toutes les forces ennemies il dé- 
livrait momentanément la capitale et lui donnait le temps 
de terminer ses moyens de défense. Quant à l'Empereur 
il ne fit aucune opposition. Il ne pouvait entrer dans ses 
vues de résister aux conseils du gouvernement de la 
Régente laquelle montrait autantd'intelligencequed'éner- 
gie au milieu des plus grandes difficultés, quoiqu'il vît que 
son action s'effaçait complètement puisqu'il n'agissait 
plus ni comme chef du gouvernement, ni comme chef 
de l'armée : il se décida à suivre de sa personne les 
mouvements de l'armée, sentant bien cependant que, s'il 
y avait des succès, tout le mérite en serait attribué 
comme de juste au général en chef et que, en cas de 
revers, on ferait retomber la responsabilité sur le chef 
de l'État. 

Il n'est pas inutile d'examiner de quels éléments était 



— 15 — 

composée l'armée de Châlons. Le 1®' corps, formé en ma- 
jeure partie des régiments d'Afrique, avait fait preuve à 
Freischweiller d'une héroïque valeur que l'écrasante su- 
périorité numérique de l'ennemi avait seule pu vaincre. 
Vivement impressionnées par la défaite et les effets fou- 
droyan ts de l'artillerieprussienne ,ces troupes rapportaient 
du champ de bataille des dispositions fâcheuses que leu: 
retraite jusqu'à Châlons, des marches incessantes et lon- 
gues, des privations matérielles avaient encore aggra- 
vées. Le maréchal de Mac-Mahon ne se le dissimulait 
pas et comprenait qu'avant de les ramener au feu, il eût 
été sage de leur donner le repos et le temps capables 
de les raffermir. C'étaient nos plus vieilles troupes; 
entourées de la renommée qui s'attache à bon droit aux 
soldats d'Afrique, elles l'avaient amplement justifiée. Le 
spectacle de leur découragement donné au reste de 
l'armée était donc doublement à craindre. 

Déjà le 5"^ corps en avait particulièrement ressenti 
l'effet. Épuisé, lui aussi, par des marches précipitées qui 
l'avaient porté de Bitche à travers les Vosges par Neuf- 
Château et la Haute-Marne jusqu'au camp de Châlons, 
ayant perdu sans combattre une partie de son matériel 
et presque tous ses bagages, le 5"^ corps offrait un as- 
pect de lassitude et de désorganisation de nature à inspi- 
rer de vives inquiétudes. 

Le T" corps dont l'organisation tardive était à peine 
terminée, n'avait sans doute pas traversé les mêmes 
épreuves que les deux précédents; mais, par suite de la 
longue marche en arrière qui l'avait ramené de Belfort, 
à travers Paris au camp de Châlons, il ne présentait pas 
la solidité qu'on aurait désirée. 

Quant au 12™^ corps, de création toute récente, il com- 
prenait des éléments de valeur bien diverse. La 1"^^ di- 
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vision se composait de régiments neufs sur lesquels on 
avait raison de compter; la 2"® de quatre régiments 
de marche formés de quatrièmes bataillons avec des 
cadres incomplets et des soldats qui n'avaient jamais tiré 
un coup de fusil. La 3"® division enfin, de quatre régi- 
ments d'infanterie de marine qui se sont bravement 
comportés à Sedan, mais qui, peu habitués aux longues 
marches, allaient semer les routes de traînards. 

Telles étaient les troupes auxquelles on allait imposer 
le plan de campagne le plus difficile et le plus téméraire. 

L'armée revint donc sur ses pas et partit de Reims le 
23; mais, à peine avait-elle fait une marche en s'établissant 
sur la Suippe, à Bethniville, que la difficulté des appro- 
visionnements obligea le maréchal de Mac-Mahon à se 
rapprocher de la ligne du chemin de fer. Il fit un mouve- 
ment sur sa gauche et arriva à Rethel le 24, afin de don- 
ner à ses troupes plusieurs jours de vivres. Cette dis- 
tribution occupa toute la journée du 25. De Rethel, le 
quartier-général fut porté à Tourteron. 

Depuis le commencement de la guerre le Prince Impérial, 
malgré son jeune âge, avait toujours suivi son père et par- 
tagé, à travers toutes les péripéties, les fatigues de la 
campagne ; mais, en présence des dangers exceptionnels 
qui nous menaçaient, le maréchal insista auprès de 
l'Empereur pour que le Prince Impérial fût éloigné du 
théâtre de la guerre. Il partit donc à son grand regret 
pour Mézi ;res et se rendit ensuite en Belgique lorsqu'il 
apprit la nouvelle de la capitulation do Sedan. 

Le 27, l'arméearriva auCftéw^-/?o;?w/^w^. A cet endroit, 
l'armée du prince de Saxe avait fait sa jonction avec celle 
du prince royal de Prusse et leurs avant-gardes étaient 
déjà aux prises avec les corps des généraux de Failly et 
de Douay. Le maréchal, voyant l'ennemi le gagner de 



— 17 - 

vitesse, résolut, pour sauver la seule armée que la France 
eût encore disponible, de reprendre la direction de l'ouest. 
Il donna aussitôt des ordres dans ce sens; mais, pendant 
la nuit, il reçut par le télégraphe l'injonction formelle de 
continuer sa marche vers Metz. Certe l'Empereur pou- 
vait s'opposer à cet ordre, mais il était décidé à ne point 
contre-carrer la décision de la Régence, et il était résigné 
à subir les conséquences de la fatalité qui s'attachait à 
toutes les résolutions du gouvernement. Quant au duc de 
Magenta, il se soumit de nouveau à la décision venue de 
Paris, et reprit la direction de Metz. 

Ces ordres et contre-ordres amenèrent des ralentisse- 
ments dans les mouvements. Le quartier-général atteignit 
Stonne, le 28 ; par malheur, les différents corps d'armée 
éloignés les uns des autres ne purent se grouper au- 
tour de cette position, et ceux de Failly et de Douay 
furent attaqués isolément. 

L'intention du maréchal était d'arriverTà Stenay et de 
là à Montmédy ; mais déjà l'ennemi était en force dans 
la première de ces deux villes : l'armée prussienne 
avait fait des marches forcées , tandis que, encombrés 
de bagages, nous avions mis avec des troupes fatiguées 
six jours à parcourir vingt-cinq lieues. Il fallut alors 
établir le quartier-général à Raucourt, afin de passer la 
Meuse à Mouzon. 

Tandis que, dans la matinée du 30 août, une partie 
de l'armée opérait ce mouvement, déjà exécuté la veille au 
soir par le général Lebrun, les corps de Failly et de 
Douay, restés sur la rive gauche de la Meuse, en 
venaient aux prises, vers Beaumont, avecl'avant-garde de 
la grande armée prussienne. Le corps de Failly, vivement 
poussé par les troupes qui l'attaquaient, fit bonne con- 
tenance pendant plusieurs heures, mais il finit par être 



— 18 — 

rejeté en désordre vers Mouzon. La brigade envoyée 
pour le soutenir fut entraînée dans la retraite. De son 
côté, le général Douay, arrivant à Remilly, dut tra- 
verser le passage étroit de la Meuse qui présentait les 
plus grandes difficultés ; le désordre se mit aussi dans ses 
troupes. Enfin le corps du général Ducrot atteignait Ca- 
rignan après une marche jongue et pénible. 

Pour la troisième fois, le maréchal de Mac-Mahon fut 
contraint de renoncer au projet d aller au secours du 
maréchal Bazaine, et, dans la nuit du 30, les événements 
de la journée lui ayant démontré l'impossibilité d'atteindre 
Montmédy, il donna Tordre de se retirer sur Sedan. 

Cette ville, classée comme place forte, est dominée de 
tous les côtés et incapable de résister à la puissance de 
la nouvelle artillerie. Elle était d'ailleurs incomplète- 
ment armée et mal approvisionnée, ne possédait aucun 
ouvrage extérieur et ne pouvait offrir aucun appui à 
une armée en retraite. A vrai dire, elle n'avait d'imoor- 
tance que parce qu'elle se reliait à Mézières et à Paris 
par la ligne du chemin de fer qui, passant par Hirson, 
était le seul moyen de ravitaillement. 

Les troupes affaiblies par des marches continues, 
affectées par des échecs successifs, rétrogradèrent sans 
beaucoup d'ordre vers Sedan : elles y arrivèrent harassées 
dans la nuit du 30 au 31 et dans la matinée du 31 . 

L'Empereur, qui, le 30 au soir, se trouvait avec le 
corps du général Ducrot à Carignan où devait être le quar- 
tier-général, reçut dans la soirée même lanouvelledu mou- 
vement de retraite et le conseil de la part du maréchal 
de Mac-Mahon de prendre le chemin de fer pour se 
rendre à Sedan. Rien n'était plus facile à l'Empereur 
que de pousser jusqu'à Mézières, et de mettre ainsi sa 
personne à l'abri. On lui en fit la proposition, il la re- 
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poussa, ne voulant pas se séparer de l'armée, et étant 
déterminé à partagerson sort quel qu'il fût. Le 31 au ma- 
tin la proclamation suivante fut distribuée aux troupes. 

Soldats, 

Les débuts de la guerre n'ayant pas été heureux, j*ai voulu, en 
faisant abstraction de toute préoccupation personnelle, donner le com- 
mandement des armées aux maréchaux que désignait plus particuliè- 
rement Topinion publique. 

Jusqu'ici le succès n'a pas couronné vos efforts; néanmoins j'ap- 
prends que l'armée du maréchal Bazaine s'est refaite sous les murs de 
Metz et celle du maréchal de Mac-Mahon n'a été que légèrement en- 
tamée hier. Il n'y a donc pas lieu de vous décourager. Nous avons 
empêché l'ennemi de pénétrer jusqu'à la capitale et la France 
entière se lève pour repousser ses envahisseurs. Dans ces graves cir- 
constances, l'Impératrice me représentant dignement à Paris, j'ai pré- 
féré le rôle de soldat à celui de souverain. Rien ne me coûtera pour 
sauver notre patrie. Elle renferme encore, Dieu merci, des hommes 
de cœur et, s'il y a des lâches, la loi militaire et le mépris public en 
feront justice. 

Soldats, soyez dignes de votre ancienne réputation ! Dieu n'aban- 
donnera pas notre pays, pourvu que chacun fasse son devoir. 

Fait au quartier Impérial de Sedan, le 31 août 4870. 

NAPOLÉON. 

Cette proclamation qu'on eut à peine le temps de ré- 
pandre fut le dernier appel que l'Empereur adressa à ses 
soldats. 

Pendant que l'armée française prenait position autour 
de Sedan, les Prussiens, au nombre de 230,000, pour- 
suivaient leur marche sur nos traces et arrivaient 
presque en même temps que nous en vue de la place. 
Il était trop tard pour échapper à la nécessité de la ba- 
taille qu'ils nous offraient et que nous devions accepter 
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maintenant dans la position désavantageuse où nous 
étions acculés. 

Nos quatre corps d'armée étaient massés non loin de 
la ville dans l'ordre assigné pour le mouvement de 
retraite. Le T"** corps, qui formait Tarriére-garde dans 
la marche sur Metz, se trouvait en tête, à cheval sur la 
route départementale de Mézières à Touest de Sedan, oc- 
cupant le terrain depuis Floing jusqu'au Calvaire dllly. 
Le 1®' corps s'étendait de la petite Moncelle à Givonne 
et à Daigny. Le 5"° corps était placé partie dans la ville, 
partie sur les hauteurs qui dominent au Sud-Est le 
fond de Givonne. Le 12"^ corps ^occupait la Moncelle, 
la petite Moncelle et la Platrerio près de Bazeilles. 

L'armée se trouvait donc formée en demi cercle au- 
tour de la ville, les deux ailes appuyées à la Meuse. 
Jamais armée n'avait été placée dans des « conditions 
aussi défavoraliles. Généralement on suit un plan d'opé- 
rations bien défini, assurant une ligne de retraite sur 
laquelle sont les réserves, les ambulances, etc. ; ici, 
au contraire, nos troupes risquaient d'être entourées de 
tous côtés sans ligne de retraite et, si elles avaient le 
malheur de vouloir se réfugier dans la ville, elles ne 
pouvaient que se précipiter dans un défilé inextricable 
à travers des portes étroites et des rues encombrées de 
chariots et de bagages. 

Telle était cependant la conséquence d'un plan de 
campagne imposé de Paris et contraire aux principes 
les plus élémentaires de l'art de la guerre. 

Le 31 au matin le corps du général Lebrun avait déjà 
été engagé et avait soutenu la lutte avec autant d'énergie 
que de courage. Mais l'armée ennemie, comptant sur la 
supériorité du nombre, avait divisé ses forces en deux 
masses principales qui devaient attaquer séparément, 
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Tune par la droite et l'autre par la gauche. Son but était 
de tourner les deux ailes de notre armée et, en se réu- 
nissant sur les hauteurs derrière Sedan, de Tenvelopper 
entièrement. Un corps de réserve, composé d'infanterie 
et d'une nombreuse cavalerie placée dans la plaine près 
de iJonchery, était disposé pour empêcher toute commu- 
nication avec Mézières, et les contre-forts sur la rive 
gauche de la Meuse étaient garnis d'une nombreuse 
artillerie qui flanquait les attaques de la rive droite. 

Dans ces conditions, il n'y avait, selon nous, qu'une 
résolution suprême à adopter pour sauver l'armée, c'était 
de prendre sa ligne de retraite sur le territoire neutre de 
la Belgique. Il était trop tard pour tenter de se faire 
jour soit à l'Est, vers Carignan, soit à l'Ouest vers Mé- 
zières; car, d'un côté comme de l'autre, l'armée se serait 
trouvée entre deux feux en présence de forces supé- 
rieures. 

Mais, pour échapper à un investissement comme pour 
opérer une retraite assurée, il fallait occuper en force 
les hauteurs d'IUy et de Givonne, abandonner la ville 
de Sedan à ses propres ressources, faire volte-face et 
se retirer par les routes qui conduisent en Belgique. 

En se plaçant avec une nombreuse artillerie sur les 
hauteurs qui viennent d'être indiquées, on pouvait espérer 
contenir l'ennemi et protéger efficacement la retraite. 
Malheureusement les deux chefs qui se succédèrent 
dans le commandement de l'armée, après la blessure du 
maréchal de Mac-Mahon, se proposaient chacun un but 
différent, de sorte que le plateau d'Illy qui était le point 
le plus important ne fut que faiblement occupé. 

Le 4"' septembre, avant 5 heures du matin, l'attaque 
commença vers l'Est, à Bazeilles, s'étendit à la Moncelle 
et Givonne, et, à l'Ouest, sur les hauteurs de Floing. 
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Dès 8 heures, le maréchal de Mac-Mahon se porta aux 
avant-postes près de Bazeilles et fit prévenir TEmpereur 
qui monta à cheval et accourut aussitôt sur le champ de 
bataille. Il rencontra en chemin le maréchal qu'on rame- 
nait à Sedan, blessé d'un éclat d'obus. Ce malheureux 
événement, au commencement de l'action, était d'un triste 
augure; l'armée avait une confiance entière dans la 
bravoure et la capacité du duc de Magenta. Celui-ci avait 
laissé le commandement au général Ducrot qui était au 
courant de ses intentions. Le général de Wimpffen étant 
le plus ancien et produisant une lettre de service du mi- 
nistre de la guerre réclama et obtint le commandement 
en chef. Cette substitution amena de fâcheuses consé- 
quences, car ce n'est pas sans danger que, dans le 
cours d'une bataille on change les dispositions anté- 
rieurement prises. 

Jusqu'à deux heures les troupes soutinrent avec vi- 
gueur une lutte inégale. Mais, vers le même temps, 
l'armée du prince royal de Prusse venant de l'Ouest et 
celle du prince royal de Saxe venant de l'Est opérèrent 
leur jonction sur le plateau d'illy et l'armée française se 
trouva entièrement cernée. Dès lors la bataille pouvait 
être considérée comme perdue et notre armée comme 
prisonnière; car, coupée de Mézières d'où elle tirait ses 
vivres et ses munitions, elle n'avait plus d'autre res- 
source que de se rapprocher des fortifications de la 
place où elle allait occuper un point central en butte au 
feu de 800 canons placés à la circonférence. Aussi, ni 
les efforts des différents commandants des corps d'ar- 
mée et des officiers en général, ni Théroïsme de notre 
artillerie, ni les charges brillantes de notre cavalerie, 
rien ne put arrêter la retraite de nos troupes. 

L'Empereur s'était d'abord dès le matin porté en avant 
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du village de Balan où, comme nous l'avons dit, le 12^ 
corps commandé par le général Lebrun était fortement 
engagé contre l'ennemi et maintenait vigoureusement ses 
positions; de là, il gravit les coteaux de la Moncelle 
couronnés par des batteries d'artillerie et d'où l'on 
pouvait embrasser une grande partie du champ de 
bataille, il traversa ensuite le fond de Givonne rencon- 
trant un grand nombre de blessés et parmi eux le brave 
colonel du 3® de ligne qui, étendu sur un brancard, se 
souleva, en le voyant passer, pour crier encore : Vive 
l'Empereur! touchant témoignage de l'attachement que 
lui portait l'armée. En remontant sur les hauteurs il fut 
rejoint un moment par le général de Wimpffen. Sur tous 
les points le terrain était sillonné par une quantité 
prodigieuse d'obus arrivant à la fois de droite et de 
gauche et entrecroisant leurs feux. 

Après être resté pendant cinq heures exposé à cette 
explosion de projectiles, l'Empereur revint à Sedan 
pour conférer, si c'était possible, avec le maréchal 
Mac-Mahon ; il avait l'intention d'en ressortir, mais cela 
ne lui fut pas permis : les rues, les places, les portes 
étaient obstruées par tous les impedimenta qu'une 
armée en retraite précipitée entraîne à sa suite : chariots 
de toute espèce, débris de toute sorte entassés pêle-mêle. 
Cependant le reste de l'armée combattait encore sur 
les hauteurs aux portes de la ville, mais les corps 
n'ayant pas pu rester unis n'offraient plus aucune con- 
sistance. 

Vers trois heures et demie le général de Wimpffen 
envoya un officier proposer à l'Empereur de se placer 
au milieu d'une colonne qui essayerait de se faire jour 
à travers l'ennemi vers Carignan. L'Empereur qui avait 
reconnu l'impossibilité de sortir à cheval de la ville fit 
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répondre qu'il ne pouvait aller rejoindre (1) le général, 
que d'ailleurs il n'entendait pas, pour sauver sa per- 
sonne, sacrifier la vie d'un grand nombre de soldats et 
qu'il était décidé à partager le sort de l'armée. La pro- 
position du général de Wimpffen, comme l'événement l'a 
prouvé, n'avait aucune chance de réussite. Celui-ci voulut 
néanmoins faire cette tentative désespérée, mais il ne put 
rassembler que deux mille hommes ; après s'être avancé 
de trois cents pas, il reconnut lui-même l'impossibilité 
de poursuivre et fut forcé de rentrer dans la place. 

C'est alors que les commandants des corps d'armée 
vinrent annoncer à l'Empereur que leurs troupes, après 
avoir supporté pendant près de douze heures un combat 
inégal, exténuées de fatigue et de faim, ne pouvaient 
plus opposer une résistance sérieuse. 

En effet, les soldats pressés contre les murs, jetés 
dans les fossés, étaient décimés par l'artillerie; la 
place elle-même encombrée de débris de tous les corps 
était bombardée de tous les côtés. 

Les projectiles mettaient le feu dans les maisons et 
venaient frapper les blessés qu'on y avait recueillis. 
La grande caserne convertie en hôpital et sur le toit de 
laquelle flottait le drapeau à croix rouge, n'était pas 
épargnée, et hommes et chevaux, entassés dans la cour, 
étaient continuellement atteints. Parmi les officiers et 
les soldats plusieurs trouvèrent ja mort dans les rues 
balayées par les batteries ennemies, entre autres deux 
généraux. 

L'Empereur essaya alors de faire parvenir au général 
de Wimpffen le conseil de demander un armistice, car 



(1) L'un des officiers qui vint offrir à l'Empereur de se frayer un passage à tra- 
vers rennemi ne put même pas rejoindre le général de WimpITen. 
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chaque moment de relard augmenttul le nombre des vic- 
times. Ne recevant aucune nouvelle du général, à la vue 
de tant de sang versé inutilement, dans cette position dé- 
sespérée, il fit arborer le drapeau blanc sur la citadelle. 

Dans le même temps le Roi de Prusse dépêchait un 
officier à Sedan pour demander qu'on rendît la place. 
I/Empereur dessaisi du commandement de larmée en 
référa au général de Wimpffen. Celui-ci, envisageant 
toute la gravité des circonstances et ne voulant pas 
prendre sur lui Tinitialive de la capitulation, envoya sa 
démission qui ne fut pas acceptée. 

L*Empereur convaincu, d'après l'affirmation de la 
presse, que le roi avait déclaré faire la guerre non pas 
à la France mais à son souverain, n'hésita pas à se 
constituer prisonnier dans l'espoir que le but de la guerre 
étant atteint par le sacrifice de sa liberté, le vainqueur 
serait moins exigeant envers la France et l'armée. Il 
adressa au Roi, par un de ses officiers, la lettre suivante : 

. « Monsieur mon frère, 

» N'ayant pas pu mourir au milieu de mes troupes, il ne me reste 
» qu'à remettre mon épée entre les mains de Votre Majesté. 

Je suis de Votre Majesté 

Le bon frère, 

NAPOLÉON. I» 
Le Roi répondit : 

« Monsieur mon frère, 

En regrettant les circonstances dans lesquelles nous nous rencontrons, 
j'accepte Tépée de Votre Majesté, et je la prie de bien vouloir nommer 
un de vos officiers muni de vos pleins pouvoirs pour traiter de la c^ipi- 
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tulation de l'armée qui s'est si bravement battue sous vos ordres. De 
mon côté j'ai désigné le général de Moltke à cet effet. 

Je suis de Votre Majesté 

Le bon frère^ 

GUILLAUME. 
Devant Sedan, le 1*' septembre 1870. 

Le général de Wimpffen se rendit au quartier-général 
prussien afin d'y discuter les termes de la capitulation. 
Dans cette entrevue le général français tâcha d'obtenir le 
traitement le plus favorable; mais le général de Moltke 
lui répondit : « Votre armée ne compte pas en ce moment 
plus de 80,000 hommes; nous en avons 230,000 qui 
l'entourent complètement; notre artillerie est toute en 
position et peut foudroyer la place en deux heures ; vos 
troupes ne peuvent sortir que par les portes, sans pos- 
sibilité de se former en avant; vous n'avez de vivres que 
pour un jour et presque plus de munitions. Dans cette 
situation la prolongation de la défense ne serait qu'un 
massacre inutile; la responsabilité retombera sur ceux 
qui ne l'auront pas empêché. » 

En revenant à Sedan le général de Wimpffen assembla 
un conseil de guerre composé d'environ 32 officiers gé- 
néraux et, à l'unanimité moins deux voix, on convint que 
toute lutte nouvelle entraînerait inutilement la ruine de 
milliers d'hommes, et la capitulation fut signée. 

Le 2 septembre fut une journée dont le souvenir né- 
faste ne s'effacera jamais de notre esprit. 

M. de Bismarck avait fait dire à l'Empereur, la veille, 
que le Roi de Prusse lui offrait un rendez-vous pour le 
lendemain- En conséquence l'Empereur partit de Sedan 
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dans la matinée du 2 et (it prévenir le comte de Bismarck 
de son arrivée, en lui demandant quel était le lieu fixé 
pour Tentrevue. Il attendit le chancelier de la confédé- 
ration de l'Allemagne du Nord dans une petite maison 
sur la route deDonchery.Celui-cinetardapasàsyrend'e. 
Dans la conversation qui eut lieu, TEmpereur s'empressa 
de déclarer qu'ayant donné tous les pouvoirs à la Régente 
il ne pouvait point traiter des conditions de la paix ; qu'il 
se bornait à remettre sa personne entre les mains duRoi, 
ne réclamant rien pour lui et faisant appel à sa généro- 
sité pour son armée et pour la France. Il ajouta que, 
la guerre ayant été malheureuse, il ne repoussait nul- 
lement la responsabilité qui lui incombait, mais que néan- 
moins il devait constater qu'il n'avait obéi qu'au senti- 
ment national violemment excité. Les journaux ont fait 
un crime à l'Empereur de ces paroles et cependant, dans 
sa proclamation à l'armée, la veille de son départ de Paris, 
comme dans sa réponse au président du corps législatif, 
il avait exprimé cette même pensée en disant : « Nous 
» avons fait tout ce qui dépendait de nous pour éviter 
» la guerre et je puis dire que c'est la nation tout en- 
» tière qui, dans son irrésistible élan, a dicté nos ré- 
» solutions. » Cette constatation était indispensable puis- 
qu'on l'accuse encore aujourd'hui d'avoir tiré l'épée dans 
un intérêt dynastique. 

Les deux souverains se rencontrèrent dans le château 
de Bellevue aux environs de Sedan. Dans cette conférence 
le Roi témoigna des sentiments élevés qui l'animaient, 
en ayant pour l'Empereur tous les égards que com- 
portait son malheur, et celui-ci conserva une attitude 
pleine de dignité. 

Le général de WimpfiTen qui avait dit à l'Empereur 
que l'armée comptait sur son intervention auprès du Roi 
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de Prusse pour obtenir de meilleures conditions, fut 
averti de Tirapuissance de ses efforts. 

Tel est le récit des opérations militaires qui se termi- 
nèrent si malheureusement par la reddition de l'armée 
à Sedan. 

Une si épouvantable catastrophe ne doit pas seulement 
nous arracher des larmes : elle doit aussi être féconde en 
enseignements et fournir des leçons qu'on ne saurait 
oublier. 

Les succès de la Prusse sont dus à la supériorité du 
nombre, à la rigoureuse discipline de son armée, à l'em- 
pire qu'exerce dans toute l'Allemagne le principed'autorité. 
Que nos malheureux compatriotes qui sont prisonniers 
profitent au moins de leur séjour en Prusse pour appré- 
cier ce que donnent de force à un pays le pouvoir res- 
pecté, la loi obéie, l'esprit militaire et patriotique domi- 
nant tous les intérêts et toutes les opinions. Certe la 
lutte était disproportionnée; mais elle aurait pu être 
plus disputée et moins désastreuse pour nos armes, si 
les opérations militaires n'avaient pas été sans cesse su- 
bordonnées à des considérations politiques. Nous aurions 
aussi été mieux préparés si les chambres n'avaient pas 
sans cesse été préoccupées de réduire le budget de la 
guerre et si elles ne s'étaient pas toujours opposées aux 
mesures qui devaient augmenter les forces nationales. 
Quinze jours avant la déclaration de guerre, la com- 
mission du budget du corps législatif émettait l'inten- 
tion de supprimer la garde Impériale et de réduire l'ef- 
fectif de l'armée. 

A ces causes principales de nos revers nous devons 
ajouter les regrettables habitudes introduites dans 
larmée par la guerre d'Afrique. Manque de discipline, 
manque d'ensemble, défaut d'ordre, exagération du 
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poids que porte le soldat et du nombre de bagages des 
officiers, *tels sont les abus qui se sont introduits dans 
nos armées. Le fantassin français, renommé autrefois 
pour la rapidité de sa marche, est devenu plus lourd que 
le fantassin allemand. Le laisser-aller de la tenue influe 
sur l'esprit militaire : nos officiers et nos soldats semblent 
ne plus être fiers de porter l'uniforme, et la bigarrure 
du costume affecte péniblement les yeux. Cet abandon 
dans la tenue se reproduit dans tout le reste : on ne 
sert plus avec cette régularité, cet amour du devoir, 
cette abnégation de soi-même qui sont les premières 
qualités de ceux qui commandent comme de ceux qui 
obéissent. 

En résumé, l'armée réfléchit toujours letat de la so- 
ciété dans laquelle elle a été formée. Tant que le pouvoir 
en France a été fort et respecté, la constitution de Tarmée 
a présenté une solidité remarquable ; mais, lorsque les 
violences de la tribune et de la presse sont venues affai- 
blir l'autorité et introduire partout l'esprit de critique 
et d'indiscipline, l'armée s'en est ressentie. 

Dieu veuille que le drame terrible qui se déroule 
serve de leçon pour l'avenir et que notre patrie se relève 
de la catastrophe qu'elle vient de subir ! 
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Cùm gladium stringere non possim, 
caUmum sumo. 



BRUXELLES 
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1870 



L'écrasement de la France sera le sujet de polémi- 
ques, de discussions et de récriminations sans 
nombre. 

Nos malheurs ne peuvent cependant être attribués 
qu'à trois causes : 

1** L'ineptie du ministre de la guerre; 

2^ L'impéritie du gouvernement, ainsi que sa légè- 
reté, lors de la déclaration des hostilités ; 

3"* Les fautes du commandement. 

Certes, on pourrait faire remonter plus loin et 
beaucoup plus haut l'ensemble des raisons qui ont 
préparé notre ruine : 

L'esprit militaire, détruit peu à peu en France 
pour faire place à l'égoïsme général, à l'énervement 
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de la jeunesse, aux goûts exclusifs de bien-être, de 
positions lucratives, de fortunes rapides et de carrières 
scandaleuses ; les vices de notre organisation militaire, 
la loi de 1855 qui a oblitéré toute espèce de sentiment 
du devoir envers le pays, la démoralisation des 
masses, le relâchement complet de la discipline; 
Tamoindrissement des caractères par l'influence pro- 
longée du pouvoir personnel, l'obéissance passivement 
aveugle des grands dignitaires; enfin, l'opposition 
du Corps législatif lorsqu'il s'est agi de constituer à 
la patrie des ressources sérieuses de contingents et 
d'effectifs. 

Ce sont assurément là des causes de faiblesse 
d'autant plus malheureuses, que, suivant un courant 
diamétralement opposé, la Prusse grandissait chaque 
jour, augmentant son armée, perfectionnant son maté- 
riel et ne perdant pas un seul instant de vue son ob- 
jectif, la guerre avec la France. 

Les victoires de 1866 lui assuraient le concours 
des forces tle toute la Confédération du Nord — et son 
organisation militaire lui constituait une immense 
armée, non pas fictive, comme l'a été la nôtre, mais 
réelle, ainsi que l'a prouvé l'invasion de notre malheu- 
reux pays par 1 200000 hommes, pourvus d'un arme- 
ment formidable. — En outre, le nouveau système 
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des canons prussiens avait une grande supériorité sur 
le nôtre. 

Quoi qu'il en ait été de toutes ces causes défavo- 
rables pour la France, bien que notre esprit militaire 
et notre discipline ne fussent pas à la hauteur de ce 
quejoious a présenté l'armée allemande, malgré notre 
infériorité de nombre, d'organisation et d'artillerie, 
nous aurions pu entamer et conduire une campagne 
heureuse, ou du moins équilibrée, si le commande- 
ment n'avait commis fautes sur fautes. 



I 



« Mon rôle n'est pas de faire de la politique, » a dit le 
ministre de la guerre dans une des séances du Corps 
législatif antérieure à la déclaration de M. de Gramont; 
« mon rôle est d'être prêt et je le suis, » 

Puis, au moment où les discussions de la Chambre 
ont pris tant de gravité au sujet de la candidature du 
prince de HohenzoUern, qui de nous ne se rappelle cette 
assurance donnée publiquement au pays par le maréchal 
Lebœuf : « Nous sommes prêts ! » 

Cette fatale parole , il avait dû la dire en conseil des 
ministres, pour autoriser son collègue des affaires étran- 
gères à tenir le langage qui a plongé l'Europe dans un 
si grand émoi. 

Comment imaginer qu'un homme fût assez imprudent 
pour jeter ainsi, au nom de son pays, le gant à la Prusse, 
s'il n'avait eu l'assertion du ministre de la guerre que la 
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ou de campement. Enfin, n'est-il pas à la connaissance 
de tous ceux qui ont assisté à ces derniers événements, 
que si Tarmée a pu se maintenir aussi longtemps dans 
ses camps retranchés, c'est grâce aux ressources de l'in- 
dustrie privée, et non à la prévoyance du ministre de la 
guerre? 

Le ministère aurait dû envoyer un de ses employés 
à Mayence, savoir comment on préparait une place pour 
la défense : il y aurait trouvé plus d'un enseignement. 

Faut-il rappeler aussi l'état de dénûment absolu 
dans lequel se trouvait Sedan. Doit-on dire que si 
Strasbourg a capitulé, c'est faute de certaines munitions 
en quantité insuffisante, et que si Thion ville et Verdun 
ont pu soutenir une lutte si énergique et si longue, elles 
le doivent à leur garnison peu nombreuse ainsi qu'aux 
approvisionnements recueillis, au dernier moment y pour 
l'armée en retraite? 

Rien n'était prêt, rien, pas plus dans les corps de 
troupe que pour l'organisation des différents semces 
divisionnaires ou de corps d'armée ! 

Malgré la répugnance qu'inspirent les récriminations, 
il faut cependant dire ce qu'ils méritent, même aux 
hommes qui, par leur aspect sympathique, leur fran- 
chise apparente et leur rondeur pleine de bonhomie, 
sembleraient le plus commander de ménagements. Le 
maréchal Lebœuf aimait et aime toujours l'Empereur. 
Hélas ! il l'a aimé tellement que pour lui sauver de légers 
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froissements d'amour-propre et de petites déceptions il 
Ta perdu et nous a entraînés dans sa ruine ! 

Toute l'Europe connaissait l'immense supériorité de 
l'artillerie prussienne et savait dans quelle proportion 
écrasante cette nouvelle artillerie devait être employée. 

Le système Krupp est apprécié depuis longtemps. 

Le gouvernement français a acheté deux canons de 
campagne qui sont déposés, à Paris, au Musée d'artillerie 
de Saint-Thomas-d'Aquin. 

Les rapports de tous les officiers d'artillerie sur cet 
engin de guerre, ceux de M. le commandant Berge entre 
autres, accordaient au canon Krupp une plus grande 
justesse de tir et une bien plus grande portée qu'au 
nôtre. 

A l'époque où ces rapports furent adressés au minis- 
tère de la guerre, le général Lebœuf, alors aide-de-camp 
de l'Empereur et président du comité d'artillerie, fut 
vivement sollicité de prescrire, au camp de Châlons, 
l'essai comparatif des deux systèmes. 

11 s'y refusa « pour ne pas être désagréable à son sou- 
verain, auteur de notre système d'artillerie. » - 

Et c'est le même homme qui, consulté par un de ses 
amis, à l'époque des incidents de juillet, sur l'opportu- 
nité d'entreprendre, avec sa famille, un voyage en Alle- 
magne, lui répond désespéré : « Hélas! vous le pouvez, 
la Prusse nous échappe encore. » 

Aussi aveugle qu'incapable, vous ne compreniez pas 
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que la Prusse ne vous laisserait pas lui échapper! 

Elle connaissait depuis longtemps vos effectifs res- 
treints, dont vous avez pris soin de lui rappeler les 
chiflres par les votes de votre plébiscite ; elle savait que 
vous n'aviez pas fait mettre à exécution la loi votée sur 
la garde nationale mobile; elle savait votre infériorité 
d'artillerie, votre insuffisance d'armement, de matériel 
de campagne, l'instruction incomplète des hommes de 
votre réserve, l'organisation vicieuse de votre adminis- 
tration militaire... elle savait tout ce que vous ignoriez. 

Et cependant, ce n'est pas faute d'avoir été averti par 
de célèbres brochures ; mais vous vous êtes attaché à 
laisser dans l'ombre les seules capacités qui pouvaient 
nous sauver, pour n'appeler aux premiers rôles, dans 
l'armée, que les favoris de la dynastie. 

Vous vous êtes attaché, avant tout, à plaire à votre 
maître : quant au pays, à sa gloire, à son honneur, à la 
bonne direction de ses armées, vous n'en avez eu nul 
souci ! 

S'il en avait été autrement, auriez-vous accepté les 
fonctions de major-général, vous qui n'avez pas compris 
ou su dire la vérité alors que vous pouviez éviter de si 
grands malheurs ! 



II 



Et vous, gouvernement, qui vous êtes imaginé pou- 
voir vaincre la Prusse aussi facilement que vous avez 
trompé l'opinion sur le sens des résultats de votre plé- 
biscite, quel a été votre rôle ? 

Vous vous êtes laissé induire dans la plus funeste 
des erreurs par le maréchal Lebœuf, et vous vous êtes 
follement convaincu que Ton préparait une guerre 
colossale en une semaine, contre un peuple auquel il 
faut neuf jours seulement pour mobiliser son immense 
armée ! 

Ignoriez-vous donc l'organisation militaire de l'Alle- 
magne ? Tout le monde, cependant, s'en préoccupait. 

Vous n'étiez pas soldats, il est vrai, et vous ne pou- 
viez vous faire exactement l'idée de ce qui constitue une 
semblable entreprise ; mais qui de vous n'avait lu 
Thiers ? 
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Le grand historien raconte que les soins et la solli- 
citude de l'empereur Napoléon P' à préparer une cam- 
pagne lui absorbaient des mois entiers. 

Aviez-vous donc lieu de croire qu'on eût efficacement 
songé à une lutte avec la Prusse, qu'on se fût occupé 
d'armements et d'approvisionnements ; ou bien, comptiez- 
vous sur d'heureux hasards, tels que ceux qui, précé- 
demment, ont couveit des négligences semblables au 
début de la guerre d'Italie ? 

Cette légèreté coupable avec laquelle on vous a 
assuré que nous étions prêts, au lendemain du jour où la 
Chambre avait refusé toute possibilité de réunir une 
armée importante, n'aurait-elle pas dû vous faire réflé- 
chir et vous déterminer à insister sur l'étude de notre 
situation ? 

Eh quoi ! vous déclarez la guerre sans être sûr d'une 
alliance ! 

Je dis 5tir, car je n'appelle pas certitude les paroles 
courtoises échangées entre prince et souverain dans une 
visite récente ; je n'appelle même pas certitude un enga- 
gement verbal transmis entre souverains ! 

Quand un spectre sanglant, tel que celui deQuérétaro, 
plane entre deux trônes, il ne faut jamais être sûr d'une 
alliance, à moins qu'elle ne soit signée. 

Et c'est sur cette espérance que l'empereur d'Autriche 
saisirait, comme la France, le premier prétexte de faire la 
guerre à la Prusse, que, sans autre certitude d'avoir 
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trouvé le même grief et d'être d'accord avec l'Autriche, 
vous vous êtes empressés de déclarer les hostilités! — car 
les paroles de M. de Gramont aux Chambres équivalaient 
à une déclaration de guerre. 

Cette guerre, la Prusse la voulait, la cherchait, et ce 
n'est pas une des moindres maladresses du gouverne- 
ment de n'avoir su comprendre que, par cette candida- 
ture Hohetizollemj M. de Bismark choisissait l'heure la 
plus propice pour entamer la lutte. 

Il fallait se tenir pour averti, éviter la guerre, mais 
s'y préparer sans relâche, pendant que le parent du roi 
de Prusse irait prendre, plus ou moins facilement, place 
sur son trône d'Espagne, et la déclarer, fût-ce après un 
an, deux ans ou trois ans même, quand on eût été prêt. 

Combien d'autres prétextes sérieux vous auriez eus à 
choisir quand il vous durait plu de faire la guerre : 
TinexécutioQ du traité de Prague , les traités de la Prusse 
avec l'Allemagne du Snai ses envahissements continuels, 
ses intrigues dans le grand-duché de Bade.... Tout autre 
parti que celui que vous avez pris eût été meilleur et 
eût donné le temps de faire rejoindre nos réserves, de 
compléter nos effectifs, d'organiser notre administration, 
d'armer nos places, de les approvisionner, enfin de se 
déterminer à une lutte, précipitée encore, eu égard aux 
ANNÉES indispensables pour être complètement prêts, 
mais qui eût été probablement moins désastreuse. 

Votre diplomatie n'aurait-elle pas dû vous tenir en 

s 



— 18 — 

éveil contre les menées de la Prusse, et la conduite de 
M. Benedetti est-elle qualifiable ? 

Vous vouliez l'anéantissement complet des traités 
de 4815; en toutes circonstances vous le proclamiez, et 
vous avez constamment travaillé à affaiblir les institutions 
militaires qui, seules, pouvaient vous permettre d'accom- 
plir votre programme. 

Oui, en huit jours, vous nous avez jetés dans un 
chaos inextricable ; au mépris de votre dignité et de votre 
conscience, vous avez subi la volonté que vous auriez dû 
diriger ; vous avez précipité les ruines que nous prépa- 
raient les inepties du commandement ! 



III 



Quelle que soit la page sur laquelle on posera le 
doigt quand paraîtra le récit détaillé de cette désas- 
treuse campagne, on est sûi\ en ouvrant le livre, de 
tomber sur une faute. 

Quoi qu'on en puisse prétendre après coup, les hosti- 
lités s'entamèrent sans plan conçu ; l'étude des disposi- 
tions prises, dès leur début, le prouve surabondamment. 

L'organisation de deux armées compactes, agissant 
séparément mais simultanément, avait été résolue en 
principe : au dernier moment, l'empereur, pour conser- 
ver une initiative plus directe et le commandement 
absolu de toute l'armée, en décida autrement ! 

Personne n'eut assez de fermeté, d'indépendance ni 
de caractère pour tenter une objection décisive en faveur 
du projet primitif, le seul rationnel. 

C'était cependant le moment d'oser dire la vérité au 
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souverain, qui se croyait grand capitaine depuis la cam- 
pagne d'Italie. 

Il fallait à Tempereur un major général qui, à l'expé- 
rience de la guerre, à la connaissance des troupes, joi- 
gnit un jugement sain, de la décision, du sang-froid, une 
conception facile, une idée arrêtée de ce qui devait se 
faire selon les circonstances, bref, qui révélât de sé- 
rieuses qualités militaires. Celui-ci devait être secondé 
par de bons aides-majors généraux, d'autres hommes 
que les généraux Lebrun et Jarras, mis à l'épreuve et 
jugés : l'un, d'une réputation surfaite, due au reflet de 
l'illustre maréchal près duquel il a longtemps servi; 
l'autre, paperassier sans vergogne, sans capacité, sans 
prévoyance, et, nous le verrons plus tard, dénué de 
toute appréciation réelle des sentiments de l'honneur 
militaire. 

Dans d'autres conditions, l'empereur, bien entouré, 
bien conseillé, n'aurait pas laissé une armée de 180,000 
hommes (la garde était à Metz et le 6® corps à Châlons) 
éparpillée sur une étendue de plus de quatre-vingts lieues 
de frontière, chacun des corps qui la composaient isolé 
des autres, et à des distances telles, qu'ils n'ont pas pu 
se porter mutuellement secours en temps utile. 

De là leur destruction en détail, n\algré l'héroïque 
bravoure déployée dans les batailles de Wissembourg, 
de Reichshoffen et de Forbach, contre dès forces trois et 
quatre fois supérieures. 



— 21 — 

11 eût été du devoir du ministre de la guerre de s'op- 
poser à certains choix dans lesquels les considérations 
dynastiques et les faveurs de cour ont eu beaucoup plus 
de poids que la certitude de désigner de bons comman- 
dants de corps d'armée : le major général y eût trouvé 
de nombreux avantages, entre autres, une obéissance 
plus prompte et une abnégation indispensable en temps 
de guerre. 



Malgré l'existence du bureau de renseignements mi- 
litaires, au grand quartier général, on n'a jamais rien su 
des mouvements de l'armée prussienne, tandis qu'elle 
était instruite, heure par heure, de tous ceux qu'opérait 
la nôtre : elle a eu connaissance des marches et contre- 
marches qui ont accablé nos soldats de fatigue, car, 
c'est un des tristes caractères du début de cette cam- 
pagne, l'armée est restée ineptement immobilisée dans 
l'ensemble de ses positions, du S7 juillet au 6 août, et 
par suite de tous les mouvements insolites qui ont été 
ordonnés, les troupes étaient harassées avant d'avoir 
combattu. 

Le commandement avait si peu de clairvoyance, qu'il 
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tombait dans les pièges les plus gi'ossiers tendus par 
l'ennemi. 

Les princes allemands voulant attaquer, le 4, à Wis- 
sembourg et, le 6, à Forbach et à ReichshofFen, font 
paiTenir k Metz Favis que l'armée prussienne allait 
déboucher en France, le 5 août, par Sierck. 

Aussitôt, et sans prendre le moindre renseignement, 
ordre est donné d'exécuter, le 4 août, un mouvement 
général : le 4® corps de Boulay à Bonzonville, le 3® de 
Saint-Avold à Boulay, la garde de Metz à Boulay. Le soir 
même on apprend qu'on a été trompé; le mouvement en 
sens inverse est ordonné pour le lendemain. 

Autre exemple. Dans la soirée du 4 août, le major 
général propose au maréchal Bazaine de lui laisser la 
garde impériale, arrivée le jour même de Boulay, et de la 
faire appuyer, dès le 5 au matin, vers Longeville, de 
façon à la camper entre Boulay et Saint-Avold, prête à 
toute éventualité. Le maréchal Bazaine accepte, et des 
ordres sont transmis en conséquence. De retour à Metz, 
le maréchal Lebœuf fait part à l'empereur de cette dis- 
position, mais une influence inconnue (on cite M. Piétri!) 
détermina le souverain à repousser cette combinaison, 
et la garde impériale dut se diriger immédiatement vers 
Metz. Le 6, un nouveau contre-ordre l'envoyait à Lon- 
geville. Au lieu de faire cinq lieues, de Boulay à Lon- 
geville, elle en avait marché quinze. 

Ainsi se perdaient de bien précieux jours ! Pourquoi 
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n'avoir pas masse nos troupes et attaqué? Bien que Ton 
ne fût pas encore complètement prêt, on le pouvait 
néanmoins du côté de Forbach. 

Pendant que tous ces mouvements inutiles s'exécu- 
taient, des mesures incompréhensibles étaient prescrites : 
les douaniers pouvaient certainement rendre plus de 
services à la frontière que partout ailleurs; comme 
guides, ils devaient procurer d'utiles renseignements 
sur les routes, les sentiers, les populations, etc., etc.; 
le major général ordonna de les réunir et de les envoyer 
avec armes et bagages à Metz, pour y faire le service 
dans la place. Des quantités d'approvisionnements, au 
lieu d'être réunies à Metz, base d'opération, étaient expé- 
diées sur Saint-Avold, encombrant les routes et entra- 
vant la marche des troupes. Beaucoup de farines ont dû y 
être laissées, puis brûlées pour les soustraire à l'ennemi. 

Enfin, pour terminer par un détail entre mille, quelle 
opportunité y avait-il de faire emporter aux troupes les 
shakos et les couvertures, abandonnés, par ordre, dès 
les premiers jours de la campagne, et qui sont restés 
dans des magasins provisoires, aux mains des Prussiens? 

Mais ces pertes matérielles étaient bien insignifiantes 
en comparaison de celles que nous devions subir. 
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Nos premiers insuccès nous ont impressionnés d'au- 
tant plus amèrement qu'il eût été possible de les éviter. 

On sait comment le général Douay, à Wissembourg, 
et le maréchal de Mac-Mahon, à Reichshoffen, furent sur- 
pris sans pouvoir être secourus. Le général Frossard 
était, le 6 août, à peu de distance du maréchal Bazaine ; 
les divisions Mettman et Castagny du 3* corps se trou- 
vaient à moitié chemin, entre Saint-Avold et Forbach, 
prêtes à accourir au premier appel du général Frossard, 
et cependant, par une dépêche adressée à 3 heures de 
Taprës-midi au maréchal Bazaine, il ne lui demande qu'un 
régiment de renfort, pensant rester maître de la bitte qui 
dégénérait en bataille. 

Le général craignait-il donc la coopération de deux 
divisions du 3'corps? Elles eussent sans doute autorisé la 
présence du maréchal qui aurait ainsi enlevé au com- 
mandant du 2* corps la gloire exclusive dun triomphe 
dont la récompense devait être le bâton de maréchal. 
C'est à croire. 

Toujours est-il que le général Frossard dut regrettre 
son calcul et que le maréchal Bazaine, en apprenant 
qu'une bataille était engagée à cinq lieues de lui, commit 
une grave faute, prélude de tant d'autres, en ne se 
portant pas, avec son corps â! armée ^ sur le lieu du 
combat. 

Nous eussions remporté une éclatante victoire ! 

Le lendemain encore, en réunissant les 2*, 3*, 4* corps 
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et la garde impériale, nous pouvions rétablir notre situa- 
tion et annihiler les conséquences des succès du prince 
Frédéric-Charles et du prince royal ; Te mpereur l'avait 
résolu, mais au moment de quitter Metz pour venir 
prendre le commandement à Saint-Avold, il changea 
subitement de résolution! 

On se décida à battre en retraite le 8, au matin. 

Il fallait dès lors exécuter ce mouvement avec rapi- 
dité. 

Dans cet ordre d'idées, un seul plan venait à l'esprit 
de tous ceux qui ont lu notre histoire militaire : 

Laisser à Metz une forte garnison qui pût fournir de 
nombreux travailleurs pour mettre la place en état de 
défense ; puis, avec tout le reste de l'armée, se replier 
promptement sur l'Argonne, y donner la main à Mac- 
Mahon, qui aurait réuni une seconde armée à Ghâlons, 
et, avec dix corps d'armée, s'opposer à la marche des 
Prussiens sur Paris pendant que la capitale s'organise- 
rait en cas de siège. 

Que fit-on? 



Toute l'armée était réunie autour de Metz le H août ; 
elle pouvait en partir le 12, laisser ses impedimenta dans 
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la place et passer sur la rive gauche de la Moselle, où 
elle eût été le 13, pour se porter le 14 sur Verdun ; mais 
Ton perdit trois jours en stériles remaniements du com- 
mandement; enfin, après bien des hésitations, l'empe- 
reur, comprenant qu'il n'avait plus la confiance des 
troupes, prit le funeste parti d'en remettre la direction 
au maréchal Bazaine. 

L'armée ne quitta Metz que le 14 pour être aussitôt 
arrêtée par la victoire infructueuse de Borny. 

Son passage s'effectua néanmoins pendant la nuit, et, 
le 15, dans la journée, elle gravissait les pentes du pla- 
teau situé à l'ouest de la ville. 

Le maréchal Bazaine voulait continuer sa route sur 
Verdun; il avait envoyé d'avance M. l'intendant Wolf 
pour y préparer des approvisionnements. 

Le 16, nous sommes attaqués à neuf heures du 
matin ; à trois heures de l'après-midi l'armée prussienne 
battait en retraite : nous obtenions un succès qui, à sept 
heures du soir, était devenu une victoire. 

Plus de six divisions n'avaient pas donné ; le maré- 
chal pouvait disposer de deux corps d'armée, les lancer 
sur l'ennemi, le disperser, le jeter dans les défilés d'Ars, 
de Gorse et de Chambley, et de là dans la Moselle ; il n'y 
avait qu'à marcher droit devant soi pour obtenir un 
éclatant triomphe (1) : le maréchal Bazaine s'arrêta!!! 

(i) Nous en avons eu, depuis, confirmation par plusieurs officiers prus- 
siens. 
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Les troupes campèrent sur leur emplacement de 
combat, et, le lendemain matin, elles abandonnèrent le 
terrain conquis pour se rapprocher de Metz. 

Comble de Tineptie! Le maréchal n'avait pas compris 
ce qui s'était passé devant lui ! 

Il venait, en ordonnant de battre en retraite, de 
commettre la plus grande faute de toute la campagne ! 
En effet, si Faction avait été plus décisive, toute l'armée 
se portait le 17 sur Briey, arrivait le 18 à Verdun, gagnait 
deux ou trois jours d'avance sur l'ennemi et atteignait 
l'Argonne, cette barrière qui fût devenue infranchis- 
sable. 

La fatale détermination du maréchal Bazaine a entraîné 
deux capitulations inouïes dans l'histoire et les maux 
incalculables qui en ont été la conséquence pour notre 
malheureux pays. 

On a prétendu que le général Soleille, commandant 
l'artillerie de l'armée, avait pesé sur la décision du maré- 
chal Bazaine, le 16, en assurant que nous n'avions pas 
assez de munitions pour continuer notre marche en 
avant ; mais, si on eût vigoureusement rejeté les Prus- 
siens au delà de la Moselle, notre parc pouvait nous 
rejoindre le 17 et arriver avec nous le 18 à Verdun. 

Ce n'est donc pas une raison valable, et si le maré- 
chal Bazaine avait eu tant soit peu de clairvoyance 
militaire, se serait-il laissé ébranler par cette objection? 

Il ne peut davantage, pour sa défense, prétexter qu'il 
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projetait de s arrêter à Metz, puisqu'il avait donné tous 
les ordres relatifs à son arrivée à Verdun le 18. 

Aucune excuse, aucun palliatif ne peut être évoqué en 
faveur du maréchal Bazaine ; il s*est témoigné, ce jour 
néfaste, ce qu'il devait être par la suite, irrésolu et 
dénué de toute inspiration militaire, ce don sans lequel 
un général ne devient jamais commandant en chef. 



L'armée battit donc en retraite et se rapprocha de 
Metz. Elle occupa une forte position en demi-cercle, la 
gauche à RosérieuUes, la droite à Saint-Privat, la garde 
en réserve sur les hauteurs de Plappeville. 

Le 17 au matin, les Prussiens constatent, à leur grand 
étonnement et à leur immense joie, la faute du maréchal 
Bazaine. 

Sans retard^ ils en profitent, reprennent le terrain 
perdu la veille, font filer le long des hauteurs de la 
Moselle leurs troupes, leur artillerie et leurs convois : 
le 18 nous apercevions encore, à 7 heures du matin, 
d'immenses masses de toutes armes opérant le mouve- 
ment qui devait nous envelopper. 

Chacun comprit que nous allions être attaqués. 
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Sans qu'aucun ordre nous vînt du grand quartier 
général, plusieurs commandants de corps prirent des 
dispositions en conséquence : on creusa des tranchées- 
abris ; certains bois dont Foccupation était indispensable 
furent mis en état de défense; enfin, à 11 heures et un 
quart, lorsque Fattaque se dessina sur la droite du 
3« corps et sur le 4% nous étions en mesure de recevoir 
l'ennemi. 

Où était le maréchal Bazaine pendant que se prépa- 
rait la plus grande bataille de la campagne, plus de 
280,000 hommes commandés par le roi de Prusse, le 
prince royal, le prince Frédéric-Charles et le maréchal 
Steinmetz, contre 120,000 Français? 

Qu'est devenu le commandant en chef pendant toute 
cette journée de lutte opiniâtre? 

Le maréchal Bazaine n'est même pas monté à cheval. 

Il n'a pas paru sur le champ de bataille! 

Il est resté a son quartier général de Plappeville ! ! 

Loin de nous la pensée d'inculper le maréchal de 
lâcheté : nous avons eu l'occasion de nous trouver sur 
tous les champs de bataille où il a commandé : en Afrique, 
en Crimée, en Italie, au Mexique, et, nous le déclarons, 
il est d'une bravoure incontestable, incontestée! mais, 
s'il n'avait pas compris, le 16, qu'il tenait le sort de la 
France entre ses mains, il ne comprit pas davantage, 
le 18, qu'il pouvait réparer sa faute et remporter une 
victoire. 
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Il le pouvait en accordant plus tôt le concours de la 
garde impériale qui lui était instamment demandée par 
le général de Ladmirault et par le maréchal Canrobert. 
On lui avait envoyé officiers sur officiers, dépêches sur 
dépêches, pour l'avertir que Teffort de l'ennemi se portait 
spécialement sur le 6® corps, à notre extrême droite, 
et qu'un renfort efficace aurait grande chance de chan- 
ger le succès de l'ennemi, de ce côté, en déroute com- 
plète. 

Si, au lieu de déboucher à 7 heures et demie du soir 
pour appuyer le général de Ladmirault, les têtes de 
colonnes de la garde étaient arrivées à 6 heures, Stein- 
metz, qui tournait le maréchal Canrobert à Saint-Privat, 
aurait été coupé de l'armée prussienne, et, par un mou- 
vement en avant de tout le reste de notre ligne, qui 
n'avait pas fléchi d'un mètre^ nous culbutions le roi et ses 
troupes sur les positions du 16 et sur la rive droite de la 
Moselle. 

Outre cet immense résultat, le passage de Verdun 
nous était ouvert. 

Mais il fallait que le maréchal Bazaine parût sur le 
champ de bataille ; on lui eût peut-être fait comprendre 
ce qu'il n'a pas voulu voir. 

Malgré son arrivée tardive, la garde causa une terri- 
ble panique dans l'armée prussienne, arrêta net son 
mouvement en avant , et la bataille cessa avec la tombée 
de la nuit. 



i 
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Comme le 16, nous occupâmes notre champ de 
bataille. 

Comme le 17, nous reçûmes Tordre, dans la nuit 
du 18 au 19, de nous replier complètement sous les forts 
de Metz. 

Dès lors, nous étions bloqués, et l'ennemi, en pos- 
session de nos blessés, de nos armes abandonnées sur 
le terrain que nous avions défendu, Tennemi atteignant 
son but, celui de nous enfermer dans la place, put, 
comme le 14, comme le 16, se dire vainqueur et écrire 
ses bulletins exagérés. 

Nous l'avions cependant battu dans les deux pre- 
mières de ces journées; la troisième avait été indé- 
cise. 



Le 21, tous les corps d'armée reçurent leur emplace- 
ment définitif sous Metz. 

On s'occupa sans retard de construire les deux forts 
qui étaient seulement ébauchés, et d'armer la place. 

Aucune nouvelle n'arrivait plus de Paris ; cependant 
le maréchal Bazaine conservait assurément des relations 
secrètes avec l'empereur, et devait savoir qu'une armée 
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était en formation au camp de Ghàlons, pour se joindre à 
nous. 

II fallait sortir de Metz quand cotte armée, elle-même, 
se mettrait en mouvement. 

On crut à l'accomplissement de ce projet lorsque, 
le 26, à 3 heures du matin, toutes les troupes du maré- 
chal Bazaine prirent position en dehors du camp retran- 
ché du côté de Servigny et de Saintç-Barbe. 

Les avant-postes prussiens s'enfuient à notre appro- 
che; plusieurs prisonniers nous affirment que nous 
avons peu de monde devant nous; quelques rares 
obus, tirés de Servigny, attestent un très-petit nombre 
de pièces d'artillerie. En nous portant rapidement en 
avant, nous arrivions le môme jour à Thionville ou 
à Courcelles, selon la direction que l'on aurait voulu 
suivre. 

Au lieu de cela, établis à six heures du matin sur les 
positions qui leur ont été assignées, les corps d'armée 
reçoivent, du grand quartier général, l'ordre de s'y 
installer, d'y faire le café et d'envoyer prendre, à Metz, 
quand les routes seront libres, des vivres jusqu'au 28 août 
inclusivement. 

Ainsi, on sortait de la place, ou aurait pu s'y appro- 
visionner, avant de partir, de façon à marcher sans 
perdre de précieuses heures, et l'on attend, pour toucher 
des vivres, qu'on se soit déployé en présence de l'ennemi, 
lui laissant ainsi tout le temps possible pour se recon- 
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naître, apprécier notre force et prendre de sérieuses 
dispositions de défense ! ! ! 

A une heure, une tempête affreuse éclate ; les terres 
meubles des environs de Metz se détrempent en peu 
d'instants et menacent de rendre tout mouvement diffi- 
cile, surtout si l'on doit attaquer des positions telles que 
Sainte-Barbe : chacun discutait la situation, déplorant la 
perte de toute cette matinée, néanmoins plein d'ardeur, 
lorsque les commandants des corps d'armée furent 
mandés au château de Griment, situé sur les glacis du 
fort Saint-Julien, où le maréchal Bazaine venait d'arriver 
et d'établir son quartier général. 

Un conseil de guerre eut lieu. 

On y délibéra sur l'opportunité ou l'inopportunité de 
se porter en avant^ alors qu'on était sorti, et, sur l'asser- 
tion de M. le général Soleille qu'il n'y avait pas de muni- 
tions d'artillerie pour plusieurs journées de combat, on se 
décida à rentrer dans la place ! 

A cinq heures du soir, après avoir reçu toute la 
journée une pluie torrentielle, l'armée regagnait ses 
camps sans comprendre quel pouvait avoir été le but de 
cette pitoyable démonstration. 

Le lendemain un ordre du jour prussien annonçait à 
l'ennemi que nous n'avions pas osé l'attaquer et que nous 
étions rentrés dans Metz pour n'en plus sortir : des hour- 
rahs frénétiques, entendus dans nos camps, accueillirent 
cette déclaration malheureusement trop prophétique. 
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Somment expliquer cette nouvelle preuve d'hésitation? 

Quelque bienveillant qu'on soit, elle condamne le 
maréchal Bazaine. 

Avait-il été induit en erreur sur le jour de l'arrivée 
du maréchal de Mac-Mahon et espérait-il, le 26 au matin, 
entendre son canon? Rien n'annonçant cette arrivée si 
impatiemment attendue, le maréchal Bazaine s'est-il 
décidé à se retirer? 

Il aurait commis une faute. Pourquoi ne pas aller au- 
devant du maréchal de Mac-Mahon qui devait arriver par 
Montmédy et Thionville? L'armée prussienne eût été 
exposée à être prise entre les deux maréchaux. 

' Encore bien plus grande a été la faute, si le maréchal 
Bazaine, n'ayant pas l'espérance d'être rejoint par la 
deuxième armée, s'est décidé à sortir pour se donner 
ensuite la honte de rentrer sans avoir rien accompli. 



Quelques jours se succédèrent pendant lesquels on 
fut autorisé à se demander pourquoi le maréchal Bazaine 
laissait à l'ennemi la quantité de ressources dont les 
villages environnants regorgeaient. 

Blés, farines, fourrages étaient en grande partie 
enlevés par les Prussiens, alors que nous pouvions si 
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facilement les en priver et les faire entrer dans la place. 

Enfin, on apprit qu'une nouvelle opération se pro- 
jetait. 

Après bien des ordres et des contre-ordres reçus 
pendant la journée du 30, nous sortons une seconde fois 
de nos lignes le 31, à trois heures et demie du matin, 
pour reprendre les positions du 26. 

Bien que l'ennemi eût employé les cinq jours précé- 
dents à défendre, par des ouvrages en terre, les abords 
de ses positions, nul doute qu'en l'attaquant à l'impro- 
viste, sans lui donner le temps de se reconnaître, nous 
ne l'eussions culbuté pour lui livrer bataille hors de sa 
ligne de circonvallation (i). 

Quel fut donc notre étonnement lorsque nous re- 
çûmes, à neuf heures et demie du matin, l'ordre de 
stationner sur nos positions et d'y faire le café! 

Comme le 26, même facilité pour l'ennemi de nous 
compter et de prendre ses dispositions der défense. 

Vers midi, on distinguait les colonnes qui venaient 
renforcer tous les postes de ses diverses positions et de 
ses tranchées-abris. 

A une heure et demie les commandants de corps 
d'armée sont convoqués, comme le 26, au château de 
Grimont, quartier général du maréchal Bazaine, toujours, 
comme le 26, pour se concerter sur ce qu'il y avait à faire, 

(i) L'opinion des officiers prussiens a pleinement confirmé cette asser- 
tion. 
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et arrêter le plan d'attaque si on se décidait a attaquer. 

A quatre heures du soir, après douze heures laissées a 
l'ennemi pour nous recevoir, nos colonnes sont lancées. 

L'objectif très-ambitieux du commandant en chef, qui 
s'était montré tellement circonspect jusqu'alors, était 
d'arriver à tourner Sainte-Barbe par le 3® corps d'armée, 
tandis que les 4® et 6® coi'ps attaqueraient les autres 
points ! ! 

A sept heures trois quarts du soir nous n'avions fait 
que deux kilomètres ; le 3"" corps s'était emparé de Nois- 
seville après de longs efforts, et, grâce à l'ardeur che- 
valeresque de l'illustre Changarnier, deux divisions 
avaient enlevé, à la baïonnette, l'importante position de 
Servigny. Charly et Poixe étaient occupés par le 4® corps, 
dont quelques troupes pénétrèrent également dans Ser- 
vigny. 

Le programme tracé n'était accompli qu'en partie; 
néanmoins, le succès était grand et il eût pu devenir 
définitif le lendemain, si le maréchal Bazaine s'était 
occupé de surveiller l'ensemble de ses opérations. 

On l'avait vu, il est vrai, vers six heures du soir, à 
La Saktte, près des colonnes d'attaque du 4® corps, vou- 
lant peut-être faire oublier aux troupes son absence 
du 18, mais, depuis ce moment, on le chercha en vain ; 
il ne se rendit aucun compte du point où en était le 
mouvement général, ni de ce qui restait à faire pour 
obtenir un résultat sérieux. 
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Cette journée du 31 août eût été décisive si Tattaque 
avait commencé deux heures plus tôt (1) ; elle n'amena 
qu'un demi-succès. 

On pouvait le compléter le l'"'" septembre, au point 
du jour, mais il eût été indispensable que le maréchal 
Bazaine vît par lui-même ce qu'il ne vint pas voir; il était 
rentré le 31, au soir, à Saint-Julien et n'en bougea plu^. 

L'ennemi avait eu la nuit entière pour amener toutes 
ses réserves devant les 3% 4^ et Q"" corps ; il était surtout 
en forces derrière Servigny et à Sainte-Barbe. 

Pourquoi ne pas employer tout le 2® corps, toute la 
garde, qui étaient restés jusqu'alors en réserve, la cava- 
lerie tout entière qui n'avait pas donné; en outre, deux 
divisions des 4® et 6® corps qu'on pouvait rapidement 
appeler à soi, et, avec cette masse de plus de 60,000 
hommes, faire un grand mouvement tournant autour de 
Sainte-Barbe pour prendre l'ennemi à revers, le rejeter 
sur Malroy et Argancy ? 

Le maréchal Bazaine fut prévenu, dès le matin, de la 
situation et de l'opportunité d'envoyer un secours immé- 
diat à notre ligne d'attaque; rien n'arriva! et, lorsque, 
vers dix heures du matin, après cinq heures d'un feu 
écrasant, les troupes du 3® corps, restées les dernières 
dans leur position de Noisseville, débordées de tous 
côtés, furent obligées de se retirer, le maréchal Bazaine 
se contenta d'observer que « c'était fâcheux, parce qu'au 

{i) De l'aveu même des officiers prussiens. 
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moment oîi le mouvement de retraite commençait, il allait 
se décider à lancer la brigade de voltigeurs de la garde qu'il 
avait fait avancer. » 

Était-ce le moment de la lancer, et suffisait-il d'une 
brigade ? 

Toutes les forces n'auraient-elles pas dû être en 
mouvement depuis minuit pour attaquer, au point du 
jour, le flanc gauche de l'ennemi? 

Quel jugement porter sur des négligences aussi 
graves et comment les flétrir? 

Les dispositions à prendre semblaient tellement indi- 
quées et si élémentaires, que personne n'a excusé la 
conduite du maréchal Bazaine. 

Comme le 26, on a cherché à l'expliquer en disant 
qu'il était sorti pour se porter au-devant du maréchal de 
Mac-Mahon, dont la présence dans les environs de Thion- 
ville lui était annoncée. 

Détestables arguments qui prouvent, une fois de 
plus, l'incapacité du chef! 

Que le maréchal dût ou ne dût pas arriver, ne fallait-il 
pas profiter de nos avantages du 31 août, les prononcer 
définitivement le 1^' septembre, tâcher d'écraser l'ennemi 
dans une grande bataille, débloquer Metz et avoir ses 
mouvements libres ; si on échouait, rentrer dans la place 
sur laquelle notre aile gauche serait toujours restée 
appuyée pour protéger notre retraite en cas de besoin. 

Alors on eût fait tout ce qui aurait été possible pour 
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sortir et on eût pu recommencer plus tard, dans d'autres 
circonstances, une tentative du côté opposé. 

Dans le cas où Ton aurait réussi, une fois à Thion- 
ville ou plus loin, h la nouvelle du désastre du maréchal 
de Mac-Mahon, si le maréchal Bazaine ne se fût pas 
trouvé en force suffisante pour affronter l'armée prus- 
sienne triomphante, qui l'eût empêché de revenir sur ses 
pas, de gagner le plateau de Langres, de débloquer 
Strasbourg, ou, traversant la France, de se porter der- 
rière la Loire, pour y former le noyau d'une' grande 
armée qui aurait manœuvré autour de Paris? 

Mais non ! c'en était fait de nous ! 

Le général qui n'avait pas eu assez de décision et 
d'inspiration militaire pour profiter des occasions qui 
s'étaient offertes à lui, ne serait pas capable d'oser entre- 
prendre une tentative pour laquelle il eût fallu réunir le 
talent à l'audace. 

A dater du 2 septembre, les troupes furent occupées 
à fortifier les abords de toutes les lignes et à installer 
leurs camps d'une façon définitive. 
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Au moment où ces événements s'accomplissaient, le 
lugubre drame de Sedan venait jeter le désespoir et la 
honte dans notre malheureux pays ! 

Qui, dans l'histoire de cette campagne, pourra dis- 
culper cette course ondoyante et affolée sur Sedan, et 
qui absoudra ce souverain à la remorque d'une armée 
sur laquelle il continuait à exercer la plus déplorable 
influence ? 

Est-il admissible, comme le prétend une brochure 
écrite récemment sous l'inspiration de l'empereur, qu'il 
se soit soumis aux ordres venus de Paris? Le maréchal 
de Mac-Mahon aurait-il consenti à suivre un plan diamé- 
tralement opposé à ses intentions, sur les simples indica- 
tions d'un ministre de la guerre ou d'une régence qui 
ne savaient, à distance, se rendre compte des conditions 
dans lesquelles on pouvait combattre? 

S'il en est ainsi, le vainqueur de Magenta n'a pas fait 
preuve de l'indépendance qu'on souhaiterait à cette noble 
figure. 

En cette circonstance, comme en tant d'autres, la 
question dynastique, toujours la même question, égoïste 
et criminelle, est venue dominer les considérations les 
plus sérieuses. 

Il fallait une victoire ou la dynastie était perdue, et 
le souverain, l'esprit égaré, croyant trouver la victoire à 
point nommé, à heure fixe, court au plus grand des 
désastres qu'un pays ait jamais subis! 
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Triste punition de fautes impardonnables que la 
Providence jugeait depuis de longues années et dont les 
conséquences devaient englober tout un peuple dans le 
châtiment d'un homme ! 

Le maréchal de Mac-Mahon, cette pure gloire fran- 
çaise, sacrifiée deux fois par Fincurie du commandement, 
n'avait sans doute pas jugé qu'il fût possible de défendre 
l'Argonne avec les forces dont il disposait : il avait indi- 
qué le parti le plus sage à prendre, celui de se retirer 
sur Paris. 

Là, on aurait appelé à soi toutes les forces vitales de 
la France; on aurait formé, en peu de temps, de nou- 
velles armées, et l'on aurait manœuvré de-façon à empê- 
cher l'investissement. 

Tout parti était meilleur à prendre que celui auquel 
on s'est arrêté, soit qu'on eût cherché à livrer bataille 
au prince royal avant sa jonction avec le prince de Saxe, 
ou qu'on se fût même borné à un simple rôle défensif. 

En attirant toute l'armée ennemie sous les murs 
inexpugnables de Paris, que de combinaisons favorables 
auraient pu se présenter ! 

La fortune semblait cependant ne pas vouloir être 
opiniâtrement contraire à la France ; dans chacun de nos 
tristes drames elle a soulevé le voile sinistre qui nous 
enveloppait, mais, en aucune circonstance, le comman- 
dement ne s'est montré digne de nous la ramener ! 

A Sedan, le maréchal de Mac-Mahon est blessé dès le 

3. 
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début de la journée, le général Ducrot, qui lui succédait, 
avait reçu ses instructions pour battre en retraite sur 
Maizières. Le général, connu de l'armée, la connaissant, 
ayant étudié le terrain, semblait désigné, par une bonne 
influence, pour nous sauver de notre ruine ! 

Hélas! il a fallu encore la désastreuse pression de 
l'empereur pour imposer, au moment suprême, le général 
deWimpfen, arrivé la veille, n'ayant reçu aucune instruc- 
tion du commandant en chef, et aussi inconnu de l'armée 
dont il prenait la direction sous le feu de l'ennemi, que 
chacun lui était étranger. 

On sait comment il dirigea les opérations de cette 
funeste journée ! 



Les événements militaires qui s'accomplirent jusqu'à 
la fin du blocus de Metz sont d'une importance secon- 
daire : ils se bornèrent à quelques sorties pouvant res- 
sembler à des velléités de percement et qui ne furent, en 
réalité, que de petites opérations de guerre, telles que 
des fourrages imparfaitement exécutés aux prix de beau- 
coup de sang. 

N.OS troupes y témoignèrent toujours le même entrain, 
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la même bravoure incomparable, et les combats de Jussy, 
de Sainte -RufBne, de Lessy, de Châtel- Saint -Germain, 
de Sémécourt, de Lauvallier, de Vany, de Chieulles, de 
Peltre, enfin, celui de Ladonchamps, sont autant de vic- 
toires à ajouter à leurs brillants faits d'armes : victoires 
infructueuses, hélas ! puisqu'au moment d'en tirer tout le 
fruit désirable, l'ordre débattre en retraite arrivait inva- 
riablement et les obligeait de laisser aux mains de l'en- 
nemi, comme les 14, 16 et 18 août, leurs blessés et leurs 
morts; infructueuses aussi, parce que beaucoup de ces 
combats, au lieu d'être préparés pendant la nuit et livrés 
à l'improviste, au point du jour, avaient lieu dans la 
journée, alors que l'ennemi nous épiait et devinait facile- 
ment le but que nous nous proposions. 

Le maréchal Bazaine voulait-il, par ces demi-attaques, 
prouver à ses juges futurs qu'il avait souvent tenté de 
sortir sans jamais le pouvoir? 

Il ne persuadera personne, et l'histoire, écrite par 
tant d'acteurs dans ces luttes sanglantes, dira la vérité : 
Le maréchal Bâzâine n'a pas voulu sortir de ses camps 

retranchés; il ne l'a pas plus voulu le 26 AOÛT QUE LE 34, 
QUE LE 4^' SEPTEMBRE, NI PLUS TARD. 

11 a craint de se compromettre, et il a préféré exposer 
le maréchal de Mac-Mahon à un désastre, que de tenter 
une opération difficile, pour l'accomplissement de laquelle 
il n'avait ni assez de patriotisme, ni assez de décision. 

11 a compté sur Paris pour se dégager du cercle de 



— 44 — 

fer qui Tétreignait, il a pensé que Paris ne résisterait pas, 
que la paix serait promptement faite et qu'il sortirait 
intact de Metz sans avoir risqué sa réputation par une 
tentative dont le succès ne lui semblait pas assuré. 

Puis, quand il apprit la révolution du 4 septembre, 
il ambitionna l'avenir d'un rôle politique, en s'appuyant 
sur la seule armée qui restât au pays. 

Il a agi en égoïste : il a renoncé à secourir Stras- 
bourg, à lutter avec la France contre l'ennemi, à pro- 
longer la résistance nationale, dans son espoir de devenir 
l'arbitre de nos destinées. 

Le maréchal Bazaine ne voulait pas sortir de Metz ; 
mais alors, le plus simple bon sens devait lui conseiller 
de DURER, et, comme il ignorait quelle serait la limite de 
la résistance de Paris, il aurait dû prendre toutes ses 
mesures pour durer le plus longtemps possible. 

Il fallait prescrire, beaucoup plus tôt, la réduction de 
la ration de pain, faire fouiller tous les villages environ- 
nants dès le commencement de septembre, réunir dans 
les magasins de la place les grains, les farines, les four- 
rages ainsi récoltés; ordonner des perquisitions domici- 
liaires, non pas apparentes comme celles qui ont été 
faites, mais sérieuses ; on se fût procuré ainsi de nom- 
breuses denrées. 

Il devait, dès le début du séjour aux portes de la 
ville, s'opposer à ce que les offîciers et les hommes de 
troupe y entrassent constamment pour diminuer, par 
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leurs achats, les ressources des habitants; il devait 
savoir que beaucoup de cavaliers trouvaient à nourrir 
leurs chevaux avec du blé en gerbe que l'administration ne 
songeait même pas à faire récolter; enfin, il devait se 
montrer prévoyant, ce que ni lui ni son chef d'état-major 
général n'ont su être. 

Quel service il aurait pu rendre, quoique passive- 
ment, en prolongeant l'occupation de Metz ! Peut-être la 
levée du blocus (1), et certainement l'immobilisation 
continue de 250,000 Prussiens pendant que la vaillante 
armée de la Loire eût manœuvré pour. opérer sa jonction 
avec celle de Paris : cette jonction était assurée. 

Mais songeait-il au pays? 

Non, ses menées politiques et les missions ténébreuses 
du colonel Boyer l'ont prouvé. 

Après avoir compromis sa renommée militaire, voulu 
jouer un rôle personnel en prévision de la prompte red- 
dition de Paris, voyant ses calculs déjoués et pressen- 
tant sa fin prochaine par suite de la diminution de ses 
ressources, il s'est rejeté sur la possibilité d'une restau- 
ration impériale : puis, en dernier lieu, sans entrevoir 
quelles difficultés s'opposeraient à ses négociations, il 
s'est laissé tromper et berner par l'état-major prussien, 
alors que, depuis le 20 octobre, n'ayant plus d'artillerie, 



(i) Des officiers prussiens ont affirmé que si Metz avait tenu un mois de 
plus, les maladies croissantes auraient obligé Tarmée prussienne de lever le 
bloeus. 
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plus de cavalerie, toute démonstration de trouée, quoique 
désirée ardemment, menaçât de tourner en désastre ! 

Il prévoyait la capitulation et il voulait y préparer 
peu à peu les esprits en répandant, avec une habileté 
machiavélique, les nouvelles les plus sinistres et les plus 
exagérées sur Tétat intérieur de la France. 

Chacun, dans l'impossibilité de les contrôler, croyant 
son foyer pillé ou incendié, devenait excusable d'admettre 
qu'on pût laisser Metz à ses ressources très-suffisantes 
d'approvisionnements, d'armement et de garnison, pour 
aller défendre la révolution ; car, c'est sous cet aspect, 
encore honouable, que la convention militaire avait été 
présentée aux troupes : une neutralisation de Varmée se 
rendant sur divers points de la France pour y rétablir 
tordre. 

On pesait sur l'esprit des officiers pour que chacun se 
soumît aux exigences d'une situation aussi exceptionnelle 
et abandonnât l'idée d'un percement sans résultat, pour 
accepter celle de fonder, dans une région de la France, 
un gouvernement stable avec lequel on pût traiter, quand 
la partie encore militante de la nation aurait chassé 
l'étranger. 

Dans cette confusion morale dont beaucoup d'entre 
nous, la grande majorité, n'avaient pas subi l'influence, 
on pressentait un crime. 

Ce crime s'accomplit. 

Un ordre général fut adressé à l'armée, le 23 octobre 
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à 9 heures du matin, et nous apprit qu'une Convention 
militaire venait d'être conclue. Aux termes de cette Con- 
vention, nous étions prisonniers de guerre, mais la place 
DE Metz et nos armements devaient nous faire retour 

LORSQUE LA PAIX SERAIT SIGNÉE. 

Un autre ordre prescrivait de faire porter les dra- 
peaux à l'arsenal pour les y brûler. Quelque dures que 
fussent ces conditions, elles semblaient nous sauver 
l'humiliation imméritée de remettre à l'ennemi nos armes 
et nos canons; on les déposait à l'arsenal, il est vrai; 
néanmoins tout notre armement, dont nous nous sépa- 
rions momentanément, nous appartenait toujours : nous 
ne le rendions pas ! 

Pouvait-il en être autrement? 

Nous n'avions pas été vaincus. C'était, aux yeux de 
beaucoup, un terme moyen entre la demande de neutra- 
lisation formulée par le maréchal Bazaine et les exigences 
de l'ennemi. 

Les troupes se laissèrent donc désarmer avec con- 
fiance dans la journée du 28. 

Mais quels ne furent pas le désespoir, la stupeur et 
l'indignation générales lorsque nous reçûmes, à quatre 
heures du soir, le texte du protocole qui démentait for- 
mellement les assurances du maréchal Bazaine ! 

Cet homme avait trahi son armée!! 

Bien plus, au lieu de brûler les aigles, ainsi qu'il 

l'avait officiellement ordonné, il les FAISAIT CLANDESTINE- 
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MENT RECUEILLIR PENDANT LA NUIT ET LES DÉPOSAIT EN LIEU SÛR 
POUR LES RENDRE INTACTS AUX PrUSSIENs!!! 

Non content de leur livrer nos armes et nos canons 
dans le plus parfait état de conservation, il y ajoutait 

PLUSIEURS MILLIONS DE CARTOUCHES ET d'ÉNORMES APPROVISION- 
NEMENTS d'artillerie!! 

Comble d'odieux et de perversité ! ! 

Un désir de révolte pénétra bien des esprits, mais 
l'abnégation personnelle, cette vertu du soldat, imposa 
' le devoir de subir notre douleur plutôt que d'ébranler 
un principe. 

Au reste, l'homme qui n'avait su montrer de pré- 
voyance que pour ses propres intérêts ne nous avait-il 
pas devinés en faisant désarmer les troupes avant de 
révéler la vérité ! 



On l'a dit, le maréchal Bazaine ne s'est pas vendu, il 
n'avait pas besoin d'argent : il n'a pas trahi un gouver- 
nement qu'il ne connaissait pas ; il a trahi les efforts de 
la France contre l'ennemi : il a trahi son armée ; il s'est 
déshonoré ! 

Lui et son chef d'état-major, te général Jarras, pou- 
vaient obtenir, dans le protocole, une clause des plus 
respectables qui aurait donné à leur infâme reddition un 
tout autre caractère : 

Le prince Frédéric-Charles n'avait pas osé consentir 
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à transmettre au roi de Prusse la demande formulée par 
le général Changarnier pour que notre armée eût la 
faculté de se rendre en Afrique, mais s'était montré 
disposé à accorder la clause suivante : 

« Un bataillon d'infanterie^ un escadron de cavalerie 
« et une batterie d'artillerie^ musique en tête, enseignes 
« déployées^ sortiront de Metz avec armes et bagages^ 
« comme représentant l'armée; ils traverseront la France 
« et s'embarqueront pour l'Algérie, » 

Cet hommage rendu à notre valeur ne fut pas accepté 
comme n'étant pas pratiquai 

Quel sens moral, quel sens militaire peut-on accorder 
à ceux qui n'ont pas compris la signification et la portée 
d'une telle proposition? 

Au reste, le prince prussien jugeait nos hommes de 
guerre à leur juste valeur. Il fit au général Changarnier 
l'accueil le plus courtois et le plus empressé, lui témoigna 
une grande sympathie et lui rappela que son portrait 
figurait, à Berlin, au nombre de ceux des généraux 
célèbres. Il sut flétrir les médiocrités : demandant s'il 
n'y avait pas de cachot à Metz, il s'étonnait qu'on n'y eût 
pas enfermé depuis longtemps le général Coffinières, 
assez coupable pour laisser paraître journellement, dans 
les feuilles publiques, certaines insinuations de nature à 
informer l'ennemi de l'état de la place et à jeter le 
découragement parmi les habitants. 

On assure même qu'il laissa percer son mépris en 
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écrivant au maréchal Bazaine pour le féliciter de la ponc- 
tualité avec laquelle la remise des armes et munitions 
s'était opérée ; il ajoutait qu'il ferait ultérieurement par- 
venir SES ordres, a Metz, pour informer le commandant en 

CHEF de l'armée FRANÇAISE DE l'hEURE A LAQUELLE IL DEVRAIT 

■ 

SE PRÉSENTER AU QUARTIER GÉNÉRAL PRUSSIEN !!! 



/ 



France! quand, grâce à nos jeunes frères d'armes 
que suit notre ardente sympathie, tu auras recouvré ta 
liberté, et quand tu seras appelée à juger les traîtres, 
les incapables, les vaniteux et les lâches qui nous ont 
perdus, ne les condamne pas à la peine qui les hono- 
rerait; ne les traite pas en soldats. 

Ne descends pas à des représailles sanglantes, 
mais prononce la déchéance, la destitution de ces 
mannequins brodés qui, retournant la noble devise des 
Mérode : « Plus d'honneur, que d'honneurs, » n'ont su 
que sacrifier l'un pour arriver aux autres. 

Que leur vanité, qui leur tient lieu d'orgueil, soit 
châtiée par le mépris général et que, chargés des ma- 
lédictions d'un peuple, reniés par tout cœur français, 
ils rentrent dans l'obscurité dont jamais ils n'auraient 
dû sortir. 

Allemagne, 15 novembre 1870. 
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A MES CAMARADES 



DU 1*' CORPS DE l'armée DE CHALONS. 



C'est à vous, chers compagnons d'arme, que je 
dédie ces lignes. 

Pour me justifier des accusations portées contre 
moi, je ne veux d'autres juges que vous qui m'avez 
vu à l'œuvre. 

Seuls, vous pouvez apprécier si j'ai man(|ué de pré- 
voyance, de vigilance, de vigueur et de dévoùment. 

Puisque l'on me force à sortir de la réserve que je 
m'étais imposée, puisque l'on m'oblige à parler, j'ex- 
pose les faits tels qu'ils se sont accomplis sous vos 
yeux, abandonnant à votre loyauté et à votre honneur 
le soin de me défendre* 

Le commandant en chef du 1^' corps de V armée de Chatons^ 

Général A, DucROT. 

Versailles, 18 septembre 1871 « 
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AYANT-PROPOS 



Ecrire l'histoire au lendemain des événements est 
oeuvre toujours difficile et plus nuisible qu'utile. 

Trop de personnalités sont en scène pour ne pas 
redouter de les froisser ; trop de passions sont en jeu, 
pour ne pas craindre de les surexciter encore. 

Aussi nous étions-nous abstenu jusqu'à ce jour de 
rien publier sur la guerre de 1870 et 1871 ; notre 
nom, mêlé à une ardente polémique qui eut lieu 
entre plusieurs officiers généraux, lors de leur cap- 
tivité, n'avait pu nous falrerompre le silence. 

Mais, aujourd'hui, un homme considérable par la 
position qu'il occupe dans l'armée vient de publier 
un gros volume dans lequel il lance contre nous les 
accusations les plus violentes et les plus injustes. 

M. le général de Wimpffen nous accuse : 

1° D'avoir manqué d'honnêteté en abusant de notre 
influence sur le général Trochu pour empêcher la 
publication de son rapport sur la bataille de 
Sedan (1) 

2" D'avoir, par de fausses manœuvres, compromis 
le sort de la journée et préparé ainsi le fatal désastre 
de Sedan. 



(1) Voir la lettre du général Trochu, page 77. 
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3** D'avoir déserté le champ de bataille avant 
l'heure. 

4° D'avoir refusé d'obéir aux ordres du général en 
chef, alors qu'il réclamait notre concours. 

b"" D'avoir engagé l'Empereur à arborer le drapeau 
parlementaire et à capituler. 

Est-il possible de formuler contre un soldat, contre 
un général en chef, dés accusations plus graves, plus 
odieuses!!! 

Notre honneur, celui de nos enfants ne nous impo- 
sent-ils pas le devoir de répondre ? 

Nous le faisons, non sans amertume, non sans dou- 
leur ! . . car ce différend est encore une honte à 
ajouter à toutes les hontes qui nous accablent. . . 

Mais nous le demandons au pays, à l'armée. . . 
était-il permis de garder le silence?. . . 

— Que la responsabilité de cette déplorable polé- 
mique retombe donc sur celui qui l'a provoquée. . . 
comme Fa dit le général de Wimpffen, suum cuique, 

— Nos camarades de l'armée, infortunés acteurs 
de ce terrible drame, ont maintenant les éléments de 

l'accusation et de la défense. . . 

<■ 

Qu'ils se prononcent. . . leur jugement prépa- 
rera celui de l'histoire. 

Général A.Ducrot. 



VersaiUes, i8 septembre i87i. 
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JOURNÉE DE SEDAN 



Après le grave échec du 5* corps à Beaumont et à 
Mouzon, le général Ducrot, commandant le 1" corps, 
reçut l'ordre du maréchal de Mac-Mahon de pro- 
téger la retraite de l'armée, soit par Douzy, soit par ' 
Carignan : 

€ Je ne peux, avait ajouté le maréchal au capitaine 
3) Bossan, aide de camp du général Ducrot, je ne peux 
3> savoir encore ce que je ferai. Dans tous les cas, , 
y> que l'Empereur parte au plus vite pour Sedan. » 

Le général Ducrot avait donc deux points à occu- 
per: Douzy et Carignan. 

Si l'on opérait la retraite par Carignan pour gagner Hypothèse 
Montmédy par Margut, l'armée n'avait pour manœu- surMontmédy^ 
vrer qu'une étroite bande de terrain limitée au Nord 
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par la frontière, au Sud par le Chiers, et large de 
3 à 5 kilomètres au plus ; notre flanc droit, insuffi- 
samment protégé par la rivière, était très-vul- 
nérable. 

Déjà fortement ébranlés par les défaites de Beau- 
mont et Mouzon, toujours canonnés, suivis pas à pas 
par un ennemi formidable que le succès avait rendu 
audacieux, il eût été dangereux de nous entasser dans 
un aussi petit espace. 

Parvenions-nous à gagner Montmédy et Longwy ? 
Ces petites places ne pouvaient ni nous approvi- 
sionner ni nous défendre, et plus que jamais nous 
étions acculés à la frontière. 

Poursuivions-nous notre course? Épuisés, djémo- 
ralisés, nous nous heurtions aux 200,000 hommes du 
prince Frédéric-Charles qui venait de réoccuper les 
positions vaillamment conquises par l'armée de Metz 
dans la soirée du 31 août 

Les combats d'arrière-garde, les marches fiircées. 
le manque d'approvisionnements assurés nous au- 
raient réduits à 50 ou 60,000 hommes. Que serions- 
nous devenus, pressés entre les 200,000 hommes 
du prince Frédéric-Charles et les 250,000 du prince 
royal ? 

Tel aurait été s£^ns doute le résultat d'une retraite 
par Carignan sur Montmédy. 
Hypothèse L'armée se retire-t-elle par Douzy, Givonne, Illy 
d'une retraite ^^ Saint-Mcnges sur Mézières ou par Fleigneux et 

*^ur Mézières. * *-» 

Bosséval sur Rocroy? Entre la frontière et la Meuse, 
l'espace suffisamment étendu permet de s'écouler 
sans trop d'encombrement (la partie la plus resser- 



'•i 



rée de cette bande de territoire est de 5 kilomètres 
entre la presqu'île d'Iges et la frontière du bois du 
Grand Canton). 

On ne saurait objecter la difficulté de passer sous 
bois; les chemins y sont nombreux et généralement 
bons; du reste les obstacles naturels sont les mêmes 
du côté de Carignan. 

Au lieu d'être à peine protégé par la petite rivière 
du Chiers, on est solidement flanqué à gauche par 
le gros cours d'eau de la Meuse. Les ponts de Douzy 
sur le Chiers, de Bazeilles, de Donchery et de Vil- 
1ers siJr la Meuse une fois détruits, on est assuré 
d'une grande avance sur l'ennemi. 

A Mézières on peut s'approvisionner et Ton trouve 
le renfort des 30,000 hommes du corps Vinoy. Si l'on 
poursuit sa marche, au lieu de tomber dans un 
pays envahi et de s'exposer à être broyé entre deux 
armées, on reste en communication constante avec 
Paris, on gagne l'Ile de France, le Hainaut. Alors 
bien appuyé sur nos places fortes du Nord que l'inex- 
tricable réseau de nos canaux rend toujours formi. 
dables, on peut faire volte-face et attendre. 

L'ennemi eût-il osé s'engager entre la Seine et la 
Somme pour continuer sa poursuite ? c'est peu proba- 
ble; car à ce moment Paris se fortifiait et se créait 
une armée; Bazaine n'avait pas encore été entamé; 
Strasbourg tenait toujours. Dans tous les cas nous 
avions une excellente position défensive. 

Tel aurait été sans doute le résultat d'une retraite 
vers le Nord par Douzy, Illy, Fleigneux, etc. 

Il n'y avait donc pas à hésiter. 
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Aussi le général Ducrot se mit-il en mesure de pro- 
téger la retraite par Douzy. 

Il envoie aux 1" et 3* divisions du 1" corps (Wolf 
et Lhériller) l'ordre de rester à Douzy, d'y revenir en 
toute hâte dans le cas où elles l'auraient dépassé, et 
de s'y établir solidement pour protéger la retraite 
de l'armée. Pour se conformer exactement aux ordres 
du maréchal, il établit ses deux autres divisions à Ca- 
rignan, sur les hauteurs qui s'élèvent entre cette ville 
et Blagny. 

Ces dispositions prises, le général accompagné de 
son aide de camp, le capitaine Bossan, se rend auprès 
de l'Empereur , lui annoncer le nouvel échec de nos 
armes à Mouzon. L'Empereur ne voulait pas y croire ; 
il fit répéter plusieurs fois au capitaine Bossan le ré- 
cit des événements dont il avait été témoin ; très-vive- 
ment ému, il dit à plusieurs reprises : « Mais c'est 
t) impossible 1 nos positions étaient magnifiques!}) 
Suivant l'ordre du maréchal, le général pria l'Empe- 
reur de se rendre à Sedan par le chemin de fer. Sa 
Majesté déclara qu'elle voulait être avec le corps qui 
couvrirait la retraite. Le général lui fit observer que 
sa présence ainsi que celle de sa suite augmentait 
beaucoup les difficultés déjà si grandes d'une marche 
rétrograde. L'Empereur revenait toujours à sa pre- 
mière idée, et malgré ses instances, le commandant 
du 1" corps n'ayant pu obtenir une réponse décisive, 
se retira. Ce ne fut que quelques heures après qu'il 
apprit que Sa Majesté s'était rendue à Sedan par le 
chemin de fer. 
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Pendant la nuit le général Ducrot ne reçut pas ^^ générai 

d'ordre, mais persuadé que la retraite se ferait par potuionr de 

le Nord, il prit les mesures nécessaires pour faire filer marche. Lettre 

les bagages et les services administratifs dans ladi- ^^ générai 

^ ^ Margueritte, 

rection de Givonne et d'Illy, et prescrivit à l'Inten- 
dance de préparer des vivres sur ce point; puis après 
avoir dicté Tordre de marche pour le lendemain ma- 
tin 31 août, il écrivit au général Margueritte qui 
était campé avec sa division de cavalerie en face de 
Blagny sur la rive gauche du Chiers, la lettre sui- 
vante : 

ce Mon cher Margueritte, les événements qui se 
:s> sont passés dans la journée à Mouzon rendent 
i) notre situation très -grave. Je n'ai pas d'ordre à 
^ vous donner (1), mais un simple conseil. Je vous 
y> trouve bien en l'air sur la rive gauche du Chiers, 
y> et je pense que vous feriez bien de repasser sur la 
]^ rive droite pour venir camper de l'autre côté de Ca- 
» rignan où il y a un emplacement convenable. Je 
y> compte partir demain matin pour me diriger sur 
y> Sedan, non par la route de la vallée qui ne me 
jD paraît pas sûre, vu le voisinage de l'ennemi , et 
p qui est d'ailleurs fort encombrée de voitures et de 
D bagages, mais par la route de la montagne qui 
y> passe par Osnes, Mézincourt, Pouru-au-Bois, Fran- 
» cheval, Villers-Cernay, Givonne et Illy. Vous pour- 
» rez marcher parallèlement à moi entre la grande 
)> route et la route de la montagne; d'après les ren- 
y> seignements que j'ai recueillis, le terrain est très- 
Ci) La division Margueritte ne faisait pas partie du i*' corps. 
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« 

J8> praticable à votre cavalerie. Nous marcherons de 
» concert, prêts à nous soutenir mutuellement et 
5) nous camperions ensemble à Illy où nous serions 
D à peu près en sécurité et en situation de recevoir 
» les ordres du maréchal. 
y> Votre bien affectionné. 

i> Général Ducrot. ^ 

Le général Margueritte répondit : 

3) Mon général, je partage complètement vos ap- 
3) prédations sur la gravité de la situation. Je vais 
5) immédiatement suivre votre conseil et repasser 
j> sur la rive droite du Chiers pour aller prendre mon 
^ bivouac de l'autre côté de Carignan. Demain matin 

> je suivrai l'itinéraire que vous m'indiquez pour me 
» rendre à Illy et je me tiendrai à vos ordres. Croyez, 
^ etc. 

^ Margueritte. ^ 

N'ayant pas Le lendemain matin 31 août, le commandant du 
reçu d'ordre, >[er ^Qj^pg n'ayant reçu aucune nouvelle du grand 
crot "élrit au quartier général prend SOS dispositions de marche et 
maréchal de écrit au maréchal commandant en chef : 
Mae-Mahon. ^ Mousieur le Maréchal, il est huit heures du ma- 

3) tin, je ne vois rien paraître sur la route de Mouzon 

> à Carignan. J'en conclus que Votre Excellence a 
i> effectué sa retraite par Douzy. Je vais donc com- 
is> mencer mon mouvement , et comme la grande 
3) route de la vallée me paraît peu sure, je vais pren- 
ji> dre le chemin de la montagne par Osnes, Mézin- 

! » court, Pouru-au-Bois, Francheval, Villers-Cernay, 
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3> Givonne et lUy. C'est là que je compte établir 
2) mon bivouac. 

]8> Eotièrement à vos ordres , j^ai l'honneur d'ê- 
î) tre, etc. 

3> DUCROT. J8) 

En même temps le général faisait prévenir les 1"' et Retraite du 
3° divisions restées à Douzy de se rabattre^ une fois *" ^^^^^' 
l'armée écoulée, vers Francheval, où il viendrait leur 
donner la main. Mais avant que cet ordre ne leur 
parvînt, les généraux Wolf et Lhériller reçurent 
du maréchal, à son passage à Douzy, Tordre de se 
rendre directement à Sedan. 

Le mouvement de retraite commença à Oarignan 
par la 5' division, et fut suivi par la 4'. L'artillerie 
marchait sur la route à hauteur des divisions, la ca- 
valerie à gauche de la route de la montagne avec de 
nombreux éclaireurs battant Testrade. Par un simple 
à gauche on se trouvait ainsi en bataille et par 
échelons. 

Pendant tout le temps de la route^ l'ordre le plus 
parfait ne cessa de régner. 

Arrivé vers midi à Francheval, le général Ducrot on néglige 
fut arrêté par les bagages et les parcs du 5*^ et du 12^ f' ^*^^^, '*'"*''' 

^ ^ ^ ^. ^ , les ponts sa r la 

corps qui, canonnés à distance, s'étaient jetés à Meuse et sur le 
droite sur les hauteurs. Onerè. 

Dans la matinée, le 12" corps qui avait traversé le 
Chiers à Douzy s'était porté sur Bazeilleset repoussait 
les Bavarois qui tentaient le passage de la Meuse. Mal- 
heureusement le pont de Douzy abandonné d'après 
l'ordre reçu n'avait pas été détruit, et l'ennemi Je 
franchit sans obstacle. 
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Le pont de Bazeilles, quoique repris par le 12' 
corps, ne fut pas rompu ; il en fut de même de celui 
de Donchery . . Ces négligences devaient être cruelle- 
ment expiées. 

Le général Ducrot voyant des hauteurs de Fran- 
cheval l'ennemi s'avancer par Douzy, prit ses dispo- 
sitions pour le recevoir dans le cas où il tenterait une 
attaque, mais aucune démonstration offensive n'ayant 
eu lieu, il reprit dans le même ordre que précédem- 
ment sa marche sur Illy, en s'entourant de nouvelles 
précautions à l'arrière-garde. 
Ordre du Les colonnes du 1" corps débouchaient à hau- 
maréchai corn- teur de ViUers-Cemay, lorsque l'ordre suivant fut re- 
ch^ de reve^ ^^^^ ^^ général par le lieutenant-colonel Broyé, aide 
uir sui- Sedan, de camp du Maréchal : « Mon cher Général, je vous 

n avais fait donner l'ordre (1) de vous rendre de Cari- 
5> gnan à Sedan et nullement à Mézières où je n'avais 
3) pas l'intention d'aller. Ayant vu ce matin le gé- 
» néral Wolf, je vous croyais à Sedan. A la réception 
3) de la présente, je vous prie de prendre vos dispo- 
» sitions pour vous rabattre dans la soirée sur Sedan, 
3) dans la partie Est. Vous viendrez vous placer à la 
» gauche du 12^ dorps, près de Bazeilles entre Balan 
ï) et Bazeilles. Envoyez-moi d'avancé votre chef d'état- 
» major pour reconnaître cette position. Recevez, etc. 

» Mac-Mahon. ^ 
Sedan et ses Petite viUc de vingt mille âmes, Sedan est située 



environs. 



(1) Cet ordre n'est jamais parvenu au général commandant le 1^' 
corps qui n'a reçu d'autres instructions du maréchal que celles rap- 
portées dans la journée du 30 par le capitaine Bossaxî. 
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sur la rive droite de la Meuse ; le faubourg de Torcy la 
prolonge à FOuest. A PEst, s'élève le Vieux-Camp, sur 
une haiiteur (242 mètres) qui domine entièrement 
la vieille ville. 

Si l'on jette un coup d œil sur la campagne envi- 
ronnante, on voit de Remilly à Iges une longue val- 
lée dont les points culminants sont sur le versant oc- 
cidental, les hauteurs de Noyers, de Wadelincourt et 
d'Iges ; sur le versant oriental , les collines de la Pe- 
tite-Moncelle, de Villers-Cernay, les hauteurs boisées 
de la Garenne, le calvaire d'IUy, les plateaux de 
Floing et de Saint-Menges. Au fond, serpente la 
Meuse, coulant dans une direction générale du Sud-Est 
au Nord-Ouest Arrivé à Iges, le fleuve change brus- 
quement de direction, court pendant 1,500 mètres 
de l'Est à l'Ouest, puis redescend brusquement au Sud, 
jusqu'aux environs de t)onchery. 

Ce méandre dessine la presqu'île d'Iges, qui s'a- 
vance en pointe vers les bois de la Falizette et du 
Grand-Canton, limite du territoire français. 

Au Nord, s'élèvent des hauteurs boisées, à travers 
lesquelles court notre frontière, dans une direction 
générale de l'Ouest à l'Est. 

En regardant la carte, on voit que la ligne de la 
frontière forme avec la vallée précédemment décrite, 
un vaste entonnoir, dont la partie étranglée se 
trouve entre la presqu'île d'Iges et le bois du Grand- 
Canton. 

Une armée engagée dans cet espace et marchant 
vers le Nord (c'était, nous Pavons vu, la seule voie 
de salut) devait donc faire tous ses efforts pour dou- 
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bler au plus vite la pointe d'Igos. C'était pour elle le 
véritable cap des Tempêtes; une fois franchi, on s'é- 
tendait, on respirait. 

C'est pour ce motif que le général Ducrot, vou- 
lant en toute hâte gagner du terrain, se portait sur 
lUy. N'ayant jusqu'alors reçu aucun ordre, il comp- 
tait trouver tous les corps bivouaquant entre lUy, 
Floing, Saint-Menges et Fleigneux, admirable posi- 
tion d'où nous eussions été difficilement délogés. En 
tout cas, la retraite nous était assurée. 
Que serait-il Supposons que le 1" Septembre au matin notre 
inée s^était éta- ^^^^^^ laissant uuo brigade dans Sedan et au Vieux- 
bùe dans les Camp, sc fût établie de la manière suivante : 
positions d'il. L^ ^^^^^ g^j. les hauteurs de Floing et de Saint- , 

ly, Floing et ' ^ 

Saint-Menges? Mougos, dominant la grande route de Mézières par 

Vrigne-aux-Bois ; la gauche à Uly et Fleigneux, do- 
minant la haute vallée de la Givonne. Au centre et 
à notre droite Fartillerie de Sedan balayant tout le 
plateau de la Garenne, rendait toute attaque impos- 
sible de ce côté. Nous n'avions donc à redouter que 
les mouvements tournants par Vrigne-aux-Bois et 
par Givonne. Mais alors nous n'étions pas au centre 
de la circonférence décrite par l'ennemi. Nous étions 
sur la circonférence même ; nous pouvions être at- 
taqués sur nos jBLancs, mais non pris à revers, et 
nous n'avions affaire qu'à deux tronçons isolés, ma- 
nœuvrant loin de leur centre et dans des positions 
désavantageuses. 

En effet, l'extrême gauche ennemie, séparée du 
reste de l'armée par la Meuse et la presqu'île d'Iges, 
arrivait sous le feu des hauteurs de Saint*MengeSj 
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OU notre droite était établie et en parfaite communi- 
cation avec le centre et la gauche de notre armée.. 

N'aurions-nous pas réussi à repousser cette frac- 
tion de l'aile gauche ennemie, chose assez impro- 
bable, vu notre supériorité numérique du moment, 
les bois qui se trouvaient derrière nous nous offraient 
non-seulement un abri , mais une voie de retraite 
assurée, grâce aux nombreux et excellents chemins 
vicinaux et forestiers qui les traversent. 

La droite de Farmée ennemie, venant nous atta- 
quer du côté d'IUy, était également loin de se trouver 
dans des conditions favorables. 

Pour nous aborder à lUy et Fleigneux, elle était 
obligée, une fois la route de Bouillon franchie, de 
s'engager dans la gorge de la Haute-Givonne (La- 
mont et usine Chalamont). Séparée de son centre, que 
le canon de Sedan tenait immobile, forcée de nous 
présenter le flanc le long de la crête entre lUy et Gi- 
vonne, exposée dans le ravin, qui est presque en ligne 
droite, à un feu d'enfilade, elle eût été repoussée très- 
probablement. En tout cas, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, il nous restait les bois comme dernière voie 
de salut. 

Telles étaient les chances possibles dans le cas 
où l'on aurait occupé la position d'IUy ; mais rester à 
Sedan, c'était s'enfermer au centre de la circonfé- 
rence que l'ennemi devait décrire, sans espoir possi- 
ble d'en sortir si on la laissait se fermer entièrement. 

Aussi fût-ce avec un véritable désespoir que le gé- Le générai 
néral, se conformant aux ordres du maréchal, rétro- ^^^^^^ ''^tro- 

T ^ , grade sur Se- 

grada sur Sedan. * dan. 

2 
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€ J'entrevoyais si biea ]e dangjBr^ dît-il dans une 

> lettre adressée à ua de ses amis, que |e n'obéis 

> qu'avec rageur > 

La, route de Givonne à Bazeilles étant horrible- 
nouent encombrée, les dernières troupes <du 1*' corps 
n'arrivèrent qu'à onze heures et demie par une nuit 
obficure. Très-inquiet, profondément anxieux, le gé- 
néral Ducrotj après avoir visité ses bivouacs, s'allon- 
gea à terre prèS' d'un fea du 1" zouaves et attendit le 
jour. 
Deseriptioû Le champ de bataille sur lequel allait se décider le 
du champ de g^j»^ ^^ notre pavs est compris entre le ruisseau de 

bataille de Se- ^ "^ '^ 

dan. Floing, la rive droite de la Meuse et le ruisseau de Gi- 

vonne, sorte jlo vaste triangle rectangle dont le ravin 
de Givonne représenterait l'hypothénuse. Situé à peu 
près au milieu du côté formé par la Meuse, Sedan 
est dominé par les collines qui séparent le Floing et 
la Givonne. Css hauteurs, sans être aussi escarpées 
que celles qui se trouvent sur la rive gauche de la 
Meuse, sont plus coupées, plus mouvementées. Leurs 
sommets et leurs flancs sont couverts de bois, non 
pas de forêts entières, mais de bouquets de 20 à 30 
arpents avec des clairières gazonnées sur les pentes. 
Le plus gros bois est celui de la Garenne ;. il oc- 
cupe le point culminant (293 mètres) et court du Sud 
au Nord. 

Aux abords de la ville, les murs de clôture^ les 
jardins, les haies, un certain nombre de maisons qui 
se relient à celles du Fond - de - Givonne, font de 
cette partie au sud du Vieux-Camp un véritable dé- 
dale. Défendu par quelques troupes solides, il serait 
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très-difficile de s'en rendre maître; mais, par contre, 
que des corps repousses et en désordre viennent y 
chercher un abri, il deviendra impossible de les ral- 
lier et de les reformer. 1 

Les deux points culminants du cham{) de bataille 
sont situés, Fun directement au-dessus de Givonne 
(293 mètres) l'autre au calvaire d'IUy (276 mètres). 

Du point coté 293 mètres, le terrain descend en 
pentes très-abruptes sur Givonne, Daigny et la Mon 
celle; il se relève de l'autre côté, se reliant par des 
pentes assez douces aux hauteurs de la Petite-Mon- 
celle (233 mètres) d*où l'on domine entièrement la 
route de Bazeilles à Douzy. 

Du calvaire dllly (276 mètres), le terrain va en s'a- 
baissant sur Illy et Floing pour se rèlever par un 
mouvement de terrain assez accentué sur Fleigneux 
(264 mètres) et Saint-Menges (260 mètres). 

Directement au-dessus de Sedan est situé le Vieux- 
Camp (262 mètres) ; il domine, au Sud, le Fond-de- 
Givonne et la Moncelle , au Nord-Ouest la hauteur 
de Cazal (215 mètres). 

Dès quatre heures et demie du matin la fusillade Disposition 
retentit dans la direction de Bazeilles ; les troupes ^^^ ^^^p^ ^" 

, Ml j . ^ , lever du jour. 

prennent les armes par un brouillard intense; le 
jour se feisant peu à peu et le brouillard se dissipant, 
on peut distinguer leurs emplacements. 

Le 12* corps (Lebrun), aile droite, occupe les vil- 
lages de Balan, Bazeilles, la Moncelle, la Platinerie. 

Le T corps (Douay), aile gauche, s'étend depuis 
Floing jusqu'à Illy. 

Le 1" corps (Ducrot), centre,, relie les deux ailes 



• . 
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par Givonne et Daigny. La division de Lartigue passe 
la Givonne à ce dernier village, et se porte en pointe, 
face au bois Chevalier. 

Les débris du 5' en réserve occupent la ville et le 
Vieux-Camp. 
Le général ^^ général Ducrot s'occupait à faire construire, 
Ducrot reçoit au-dcssus de Givoune, quelques épaulements pour 
ment en chef. Protéger son artillerie, quand un officier de l'état- 
Sa prompte ré- major général du maréchal, le commandant Riff, vint 
solution. 2^j annoncer que le maréchal était blessé et lui re- 
mettait le commandement de l'armée. Peu d'instants 
après, la nouvelle lui était confirmée par le général 
Faure, chef d'état-major général de l'armée, qui venait 
se mettre à la disposition du nouveau général en chef 
avec son état-major (1). Le général Ducrot dit en re- 
cevant cette communication : « Il est bien tard ; la 

> responsabilité est bien lourde. N'importe 1 nous la 
3> supporterons avec résolution. :» 

Puis, se tournant vers ses officiers d'état-major, 
il ajouta : 
€ Il n'y a pas un instant à perdre. Il faut reprendre 

> notre plan d'hier. L'ennemi nous amuse sur notre 

> centre, pendant qu'il cherche à envelopper nos 
3> ailes — c'est son éternel mouvement de Capri- 
3> corne — cette fois, nous ne serons pas assez sots 
» pour nous y laisser prendre. > 



(i) Le général de Wimpffen reproche amèrement au général Faure 
et aux officiers des états-majors général et particulier du maréchal 
de ne pas être venus lui offrir leurs services. La manière toute diffé- 
rente dont ils se sont comportés à notre égard donne lieu de suppo- 
ser que le général de Wimpffen est mal servi par ses souvenirs. 






— 21 — 

Aussitôt il envoie prévenir les commandants de 
corps d'armée (1) que l'armée entière va se concen- 
trer sur le plateau d'Illy. 

Ordre est donné au général Forgeot, commandant 
Tartillerie de l'armée, de faire filer immédiatement 
tous les impedimenta de l'artillerie; les mêmes pres- 
criptions sont données à l'intendance, relativement 
aux voitures de F administration (2). 

Il fallait se hâter ; de moment en moment le dan- 
ger grandissait. Si le général Ducrot avait eu encore 
quelques doutes sur la gravité de la situation, ce 
qu'il venait de voir les aurait dissipés. 

Quelques minutes avant de recevoir l'ordre du 
maréchal, apporté par le commandant RifiP, des hau- 
teurs de Givonne il avait aperçu à travers la brume 
de grosses masses noires passant à près de 2 kilomè- 
tres, et allant, par rapport à lui, de droite à gauche. Il 
leur avait fait envoyer quelques paquets de mitraille. 
Les groupes s'étaient dispersés et avaient pris le pas 
de course en avant. 

Dans le même moment, un paysan était venu lui 
remettre un billet du maire de Villers-Cernay, lui 
annonçant que , depuis le matin , de nombreuses 
troupes prussiennes passaient à Villers-Cernay et 
à Francheval. L'intention de l'ennemi était toute in- 
diquée par cette direction ; il voulait nous couper no- 
tre seule voie de retraite par Illy; nous allions être 



{i) Pourquoi, à ce moment-là, le général Wimpffen n'a-t-il pas pro- 
duit sa lettre de service et réclamé le commandement ? 

(2) C'est ce qui explique comment plusieurs voitures d'artillerie et 
des services administratifs sont arrivées à Rocroy et à Mézières. 
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enveloppés, si une décision rapide n'était pas prise. 

€ J'étais, écrivait quelques jours après le général 
j> Ducrot à un de ses amis, tout à ces tristes ré- 
:s> flexions, quand on est venu m'annoncer que j'étais 
D nommé commandant en chef de l'armée. Je n'hé- 
D sitai pas un instant. Vainement mon chef d'état- 
3) major, mon aide de camp, me firent-ils des ob- 
3> servations, me disant que tout allait bien, que la 
3> journée ne faisait que commencer, qu'on pouvait 
y> attendre. — Attendre . quoi ? leur répondis-je, que 
]f) nous soyons complètement enveloppés? il n'y a 
3) pas un instant à perdre. Exécutez mes ordres, 
i> trêve de réflexions (1). » 

Et le général part au galop dans la direction du 12* 
corps pour voir si le général Lebrun se conformait à 
ses prescriptions. 

Les échelons en retraite se formant par la droite, 



(1) Le général Ducrot n'avait reçu aucune instruction du a^aré- 
chai ; il ignorait absolument quelles étaient ses intentions ; s'il avait 
voulu livrer une bataille offensive ou défensive; s*il voulait reprendre 
«a marche sur Montmédy (les efforts faits par le 12® corps du côtd <9b 
Bazeilles pouvaient le faire supposer) ou battre en retraite sur Mé- 
ziêres. 

Dans ces conditions, le général Ducrot devait prendre un parti 
instantanément; il Ta fait sans hésitation, et en admettant qu'il ne 
fM pas le meilleur, on ne saurait nier qu'il eût été préférable dpen 
poursuivre Texécution que d'agir sans but déterminé et sans plan bien 
arrêté. Or, le général de Wimpffen dit lui-môme qu'il a arrêté le mou- 
vement de retraite commencé, parce qu'il voulait jeter les Bavarois 
dans la Meuse, pour revenir ensuite contre les corps ennemis qui 
étaient au nord de Sedan ; ailleurs, il dit qu'il voulait tenir les posi- 
tions jusqu'à la nuit; enfin, il prétend qu'il voulait percer par 
Carignan, dans la direction de Montmédy. De là ces ordres ces con- 
tre-ordres, ces fluctuations qui ont contribué à jeter l'armée dans 
un désordre indescriptible et à la réduire à une impuissance absolo». 
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le 12* corps devait donc commencer le mouvement, tre le générai 
Le général Wolf à l'extrême gauche (1" division du i>^<^'<>\«"« «*• 
1" corps) devait rester le dernier et se retirer par les 
bois de la Garenne en se défendant pied à pied. 

Le général Ducrot trouva le' commandant du 12** 
corps pied à terre. Il venait de recevoir une contu- 
sion. 

« Vous a-t-on communiqué mes ordres, avez- vous 
3) commencé le mouvement ? » lui dit le général en 
chef. — « Je vous ferai remarquer, répond le géné- 
3> rai Lebrun, que nous avons l'avantage ; les Bava- 
3) rois reculent; nos soldats vont bien, ce iserait dom- 
p mage de ne pas en profiter.^Je crains qu'un mou- 
:» vement de retraite ne les décourage et ne se change 
:^ bientôt en déroute. — Mon cher ami, reprend le 
y> général Ducrot, il n'y a pas à hésiter ; pendant 
y> que l'ennemi nous amuse de votre côté, il est en 
j^ train de manœuvrer pour nous envelopper. Ce 
)) qui se passe ici n'est pas sérieux ; la véritable ba- 

> taille sera bientôt derrière nous, du côté d'IUy* 
^ Vous voyez bien, ajoute legénéral en lui montrantles 
3> hauteurs qui s'étendent du calvaire d'Illy à Floîng, 
i> vous voyez bien ce grand plateau, il faut con- 

> centrer notre armée dans cette direction. Cela 
3> fait, notre gauche solidement appuyée à lUy, notre 

> droite couverte par Sedan, nous serons en bonne 

> situation. Si je me suis trompé, si mes prévisions 
D ne se réalisent pas, si l'ennemi ne vient pas à nous 
D sur nos derrières et se borne à nous attaquer de 

> front, eh bienl nous ferons un retour offensif sur 
i> notre centré et nous le précipiterons dans le ravin de 
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> Givonne. Je vous le répète, il n'y a pas d'hésitation 

> à avoir. — Exécutez mes ordres. y> 

Le général Lebrun n'insista plus et dit qu'il allait 
de suite commencer le mouvement. 

On comprend qu'il était pénible pour le comman- 
dant du 12* corps d'abandonner de bonnes positions, 
d'interrompre un succès. Mais à la guerre il faut sa- 
voir faire des sacrifices et les faire vite. Souvent 
deux buts se présentent ; il faut abandonner l'un et 
courir à l'autre. Qui veut atteindre les deux hésite, 
tergiverse et, en partageant ses moyens, les annule. 

Ce n'était évidemment pas dans l'espoir d'une vic- 
toire que le général en chef avait pris la résolution 
d'abandonner le plateau de Givonne et de ne pas 
poursuivre le petit avantage du 12* corps ; mais si 
la victoire n'était plus à espérer, il fallait faire tout ce 
qui était humainement possible pour s'ouvrir un pas- 
sage. Hésiter, attendre, c'était s'enlever les moyens 
de le faire, 
possaîiiitéde A tout prix, il fallait passer. Percer par Garignan! 
se retirer par gj 1^ 30 et le 31 c'était courir à une perte certaine, 

le Nord au mo- . , . ■« . «x x» i.» i m • 

mentoùiecé- Kiam tenant que 1 ennemi avait franchi le Cbiers en 
nérai Ducrot grandes forces, c'eût été de la folie. Pour qui a vu le 
prend le corn- terrain ou sait lire sur une carte, cette hypothèse 

maademeBit. ,. i i 

n est pas discutable. 

Mais il nous restait la route du Nord. A sept heu- 
res et demie au moment où le général ordonnait le 
mouvement de retraite, elle n'était pas réellement 
fermée et pouvait encore nous sauver. 

En effet (voir sur les cartes, à la fin de l'ouvrage, 
les positions de l'armée allemande le 31 au soir 
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et le 1" au matin) Pavant-garde du H** corps prus^ 
sien qui avait franchi la Meuse à Donchery et 
loiigé la presqu'île d'Iges, se trouvait à cette heure 
fort en l'air à Vrigne-au-Bois ; il y avait tout lieu de 
croire qu'il serait possible de la bousculer pendant 
que le reste de l'armée, solidement établi à lUy, con- 
tiendrait au centre et à la gauche les efforts de l'en- 
nemi cherchant sous le feu de la place de Sedan à 
gravir les hauteurs du bois de la Garenne. Le 5* corps^ 
qui plus tard devait se joindre au H* avait quitté 
Chémery dans la matinée, et se trouvait encore loin du 
champ de bataille. Plus loin on ne rencontrait plus 
que la division wurtembergeoise qui n'était pas à re- 
douter. Deux jours après, le général Ducrot devait 
apprendre de la bouche même de ses adversaires 
à qu^l point cet espoir était alors réalisable ; mais 
dans oette guerre malheureuse, il était dit que nous 
ne saurions, ni ne voudrions profiter de rien. 

Après la capitulation, le général Ducrot s'étant rendu 
à Donchery (1) s'entretint quelque temps avec le gé- 
néral de Bliimenthal, major général du prince royal, 
qui lui avoua que pendant une grande partie de la 
journée du 1*' il avait été fort inquiet, redoutant un 
effort désespéré de notre part du côté du Nord « et de 
j> ce côté, lui dit-il, je n'avais, jusqu'à une heure 
> du soir que 200 bouches à feu soutenues par quel- 
le ques escadrons de cavalerie. — C'était bien témé- 



(1) Le général était allé au quartier général du prince royal de 
Prusse demander que des distributions de vivres fussent faites à Tar- 
mée prisonnière, et que le transport des officiers s'effectuât dans cer- 
taines conditions. 



— 26 — 

3> raire, lai dit le général français. — Téméraire? 
3> non; audacieux, oui. Mais à la guerre, vous savez, 
y> général, qu'il faut agir d'après le moral de ses ad- 
» versaires. Nous vous savions bien abattus. Nous 
> pouvions donc beaucoup oser. i> 

Supposons, pour tout élucider (nous avons été si 
malheureux qu'il faut prévoir l'impossible), suppo- 
sons que nous eussions échoué devant les batteries de 
Blùmenthal nous barrant la route de Sedan à Mé- 
zières par Floing et Vrigne-aux-Bois ; il restait, nous 
le répétons encore, les chemins vicinaux et les sen- 
tiers qui courent à travers bois entre la route et la 
frontière; enfin, ressource in extremis, il y avait 
derrière nous la Belgique I 

Mouvement Le 12* corps commeuce donc son mouvement de re- 
<ie retraite du traite en échclons par brigade, 
des ^e73e di- ^^ division de Vassoignes est portée en arrière dans 
visions du 1" la direction du plateau pour former le premier échelon 
corps. ^^ droite; en même temps les divisions Lhériller et 

Pelle du 1*' corps qui, étant en seconde ligne, n'a- 
vaient pas été engagées, exécutaient leur mouveme^Qt 
et venaient s'établir avec l'artillerie de réserve et l'ar- 
tillerie divisionnaire à hauteur du bois de la Ga- 
renne, le tout dans un ordre parfait. 

Pour mieux protéger la retraite, le commandant 
en chef prenait la précaution suivante : la division de 
Lartigues qui avait passé le matin le ravin de la Gi- 
vonne à Dàigny pour se porter face au bois Cheva- 
lier, y fut laissée malgré sa position un peu ris- 
quée. 
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sur 

la rive gauche 
du ruisseau de 
Givonne. 



Le général avait d'abord donné l'ordre de la faire ^ division 

dp T.<AT*tifiniP p^f 

revenir, puis se ravisant, il dit à l'officier d'état-ma- maintenue 
jor prêt à partir : 

« Non, attendez. Je ferai prévenir Lartigue^ plus 
:^ tard; il est très-important que nous restions maf- 

> très de Daigny le plus longtemps possible; c'est 

> le seul point où il existe un pont pour le passage 
3> de l'artillerie ennemie. Lartigues saura bien s'y 
:» maintenir; dans tous les cas l'affaire est assez im- 
3> portante pour que je ne craigne pas de compro- 
D mettre cette division. :& Toutefois, il retint la 2*" 
brigade de la division de Lartigues qui n'avait pas 
encore franchi le ravin. 

L'Empereur qui, monté à cheval dès le matin, ae 
trouvait aux environs de Balan, fut surpris du mouve- 
ment rétrograde de l'armée, et malgré son désir de 
ne vouloir en rien influencer les décisions de ses gé- 
néraux, il ne put s'empêcher d'envoyer demander au 
commandant en chef des explications. 

€ — Sa Majesté a remarqué, vint dire au général 

> le capitaine Guzman, officier d'ordonnance de l'Em- 
i> pereur, un mouvement de retraite qui semble s'ac- 

> centuer de la droite à la gauche, et cela dans un 
i> moment où nous semblions avoir l'avantage vers 
i> la droite. L'Empereur ne se rend pas compte de ce 
3> mouvement, et m'envoie vous demander des éclair- 
3> cissements à ce spjet. 

3> — Monsieur, vous direz à Sa Majesté que ce qui 
y> se passe à notre droite est insignifiant. L'ennemi 
i> nous amuse là, pendant qu'il manœuvre pour en- 
3) velopper nos ailes, et c'est derrière nous vers Illy 
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j^ que se livrera la vraie bataille. Dites à TEmpereur 
^ que je prends mes dispositions en conséquence; 

> j'exécute mes mouvements de retraite et de con- 
^ centration avec ordre, mais le plus rapidement pos- 
3> sible. Rien ne saurait les arrêter. :«) 

Soit que l'Empereur se fût rendu aux raisons du 
général, soit qu'il ne voulût pas sortir de son rôle de 
spectateur, il n'apporta aucun obstacle aux mouve- 
ments de retraite. 
Le général Ce que le souveraîu de la France laissait faire, un 
voyant lb^suc^ général venu de la veille allait Tempécher. 
ces obtenu à la Arrivé le 30 à l'armée, le général de Wimpffen, en se 

droite réclame promenant daus la matinée du 1*' septembre à tra- 
ie commande- * . . -, «^ w . 

ment. vers les positions du 5* corps, s était aperçu que 

l'affaire marchait bien à droite, que le 12' corps se 
maintenait ferme dans Bazeilles et faisait même plier 
les Bavarois. Trompé par les apparences, il crut que, 
l'avantage s'accentuant, ce succès était le commence- 
ment d'une victoire. Alors il voulut que la journée 
fût sienne, et, produisant un pli de Paris émanant 
du comte de Palikao, se déclara commandant en 
chef 11 
Bulletin du Le général Ducrot voyait avec satisfaction son 
Wimpffen au Hiouvemeut de retraite parfaitement se dessiner. La 
énérai Ducrot divisiou de Vassoigues, les divisions Pelle et Lhériller 
avaient accentué leiir marche dans la direction in- 
diquée, quand, vers neuf heures, il reçut l'ordre sui- 
vant : « Le général de Wimpfen au général Ducrot. 
3> L'ennemi est en retraite sur notre droite. J'envoie 

> à Lebrun la division Grandchamp. Je pense qu il 
p ne doit pas être question en ce moment de mou- 



g' 
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» vement de retraite. J'ai une lettre de commande- 
i> ment de l'armée du ministère de la guerre ; mais 
:» nous en parlerons après la bataille. Vous êtes 
3) plus près de l'ennemi que moi ; usez de toute vo- 
3> tre énergie et de tout votre savoir pour rempor- 
i> ter la victoire sur un ennemi dans des condi- 
» tions (1) désavantageuses. En conséquence, sou- 
3) tenez vigoureusement Lebrun tout en surveillant la^ 
» ligne que vous étiez chargé de garder. i> 

Aussitôt le général Ducrot partit à la recherche Discussion 
du général de Wimpflfen et l'abordant, lui dit : « Je ^^^"^ ^l ^''^' 

^ ^ 'rai de Wimpf- 

3> ne viens pas vous contester le commandement, fen et le gé - 

3) quoique je l'aie reçu du maréchal de Mac-Mahon ^^^^ai Ducrot. 

3> et qu'il m'ait été confirmé par l'Empereur. Ce 

y> n'est pas le moment d'élever de pareils conflits 

3 Je suis prêt à vous seconder de tous mes efforts. 

î> Mais permettez-moi de vous faire observer que je 

y> suis en présence des Prussiens depuis près de 

j> deux mois, que mieui que vous je connais leur 

i> manière de faire, que j'ai étudié la situation, le ter- 

y> rain, qu'il est évident pour moi que l'ennemi est 

3> en train de manœuvrer pour nous envelopper. 

3> Je l'ai vu de mes yeux, et ce billet que voici du 

(1) Dans Touvrage qu*il a publié sur Sedan, le général de Wimpf- 
fen,en reproduisant ce billet adressé au général Ducrot change le mot 
de conditions en celui de positions. Là, en effet, est le secret de la con- 
duite de cet officier général ; il croyait alors l'ennemi dans des condi- 
tions réellement désavantageuses ; il regardait la victoire comme pos- 
sible et môme comme probable, et c'est pour ce motif qu'il réclama 
le commandement. Le billet original est entre les mains du général 
Ducrot ; il diffère, comme on le voit, en plusieurs points, de celui 
que reproduit, de mémoiie évidemment, le général de Wimpffen 
dans spn ouvrage. 
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i> maire de Villers-Cemay, annonçant le passage de 

> troupes ennemies depuis ce matin ne peut laisser 

> aucun doute. Au nom du salut de Farmée, je vous 
3> adjure de laisser continuer le mouvement de re- 
3) traite. Dans deux heures il ne sera plus temps. i> 

Grénéral de Wimpffen — \ <l Mais pourquoi vou- 
» lez-vous battre en retraite, quand Lebrun a Favan- 

> tage ? N'est-il pas vrai 7 > ajouta-t-il en interpellant 
ce général qui se trouvait là. « N'est-il pas vrai, 
jf Lebrun, que vous avez l'avantage ? ^ 

Le général Lebrun répondit dans le sens du général 
de Wimpfien , et dit qu'on pouvait attendre pour 
commencer la retraite, si les circonstances ulté- 
rieures en démontraient la nécessité. 

Général de Wimpffen : -^ €. Oui, nous n'avons que 
i> de la cavalerie derrière nous; nous n'avons pas 
y> à nous en inquiéter. Le général Douay la main- 
j tiendra. 

i> Quant à nous, réunissons tous nos efforts pour 
3> écraser ce qui est devant Lebrun. 3> 

Général Ducrot : — « Mais où voulez-vous qu'aille 

> cette infanterie qui passe depuis ce matin à Fran- 

> cheval et à VilIers-Cemay, si ce n'est à Illy ? 3> 
Général de Wimpfen : — a: Illy ? Qu'est-ce que 

:s> c'est qu'Illy ? » 

Général Ducrot : — <( Ah I vous ne savez pas ce que 
ly c'est qu'Illy ? eh bien ! regardez. 3> 

Et, étalant une carte sur Farçon de sa selle, il ajour 
ta : € Voyez ce coude de la Meuse qui se relève vers le 
i> Nord, et ne laisse qu'un étroit espace entre la ri- 
y> vière et la frontière belge. Il n'y a là qu'un unique 
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> point de passage, c^est Uly ! Si Tennemi s'en em- 
:» pare^ nous sommes perdus. :» 

Le général de Wimpffen daigna jeter à peine un 
coup d'ceil sur la carte, et dit : « Oui, oui, tout cela 

> est très-bien ; mais pour le moment Lebrun a l'a- 

> vantage, il faut en profiter. Ce n'est pas une re- 
3> traite qu'il nous faut, c'est une victoire I > 

« — Ah I il vous faut une victoire ? Eh bien 1 nous 

> serons trop heureux si nous avons une retraite ce 
7> soir! y> 

Et, piquant des deux, le général Ducrot partit au 
galop la mort dans l'âme. 

Néanmoins, voulant faire jusqu'au bout son métier Le générai 
de soldat, il fait, suivant l'ordre reçu, redescendre i^^^^^'^^t reporte 

ses troupes eu 

aux deux divisions Pelle et Lhériller une partie des avant. 
positions qu'elles avaient gravies peu d'instants aupa- 
ravant, puis il pousse jusqu'au bois de la Gareime 
pour voir comment il était gardé. 

Là, il constate que les troupes chaînées de ce soin 
s^en acquittaient fort mal et qu'elles étaient beaucoup 
plus préoccupées de se mettre à l'abri en s'enfonçant 
dans répaisseur du bois que de surveiller ce qui se 
passait sur la lisière nord. 

Voyant que l'officier général qui les commandait 
avait mis pied à terre et se tenait vers la partie sud, 
il lui fit sèchement observer que sa présence serait 
plus utile au Nord,, c'est-à-dire du côté de l'ennemi. 

E était alors dix heures et demie. L'Empereur qui L'Empereur 
s'était rendu, aux raisons du commandant du i^ craint que lar- 

. . , - mée ne soit en- 

corps avait, assure-t-on, vu avec inquiétude le rem- veioppéo. 
placement de ce général par le général de Wimpffen 
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venant changer encore une fois Tordre de bataille. 
Plein d'anxiété, il veut gagner les hauteurs domi- 
nantes pour voir par lui-même. Comme il traversait 
le fond de Givonne, un officier de chasseurs à pied 
s'approche vivement de lui (1) : « Sire, dit-il, je suis 
du pays, je le connais parfaitement. Si on nous 
laisse tourner par Illy, nous sommes perdus, ji) 

Encore sous l'impression de ces paroles, l'Em- 
pereur rencontre le général de Wimpffen et lui en fait 
part. 

a: Que Votre Majesté ne s'en inquiète pasl dans 
3> deux heures je les aurai jetés dans la Meuse. » 

(L Plaise à Dieu, murmure un officier général de 
j) la suite, que ce ne soit pas nous qui y soyons je- 
3> tés! i) 

Tout le monde voyait le danger. Seul le général en 
chef semblait ne pas s'en douter. 
A onze heu- Vers ouze heures, une violente canonnade se faisait 
res on entend entendre dans la direction de Floing d'abord et de 

la canonnade t-ii • •xm» r.iA.r 

du côté de Fleigneux ensuite. Toujours aux écoutes de ce côte, 
Floing et de le général Ducrot envoie un officier au général Douay 
Fleigneux. p^^p avoir des nouvelles. Au bout d'un quart d'heure 

le bruit du canon s'élevant de plus en plus, il prend 
le galop et court sur le calvaire d'IUy. 
Le 7« corps Comme il se portait dans cette direction, il est 
est très-ébran- arrêté par uu torrent d'hommes et de chevaux ; in- 
*^* fanterie, cavalerie, artillerie, tout se précipite pêle- 

mêle; en vain cherche -t-il à arrêter ce déborde- 
ment. — Personne ne l'écoute. Tout fuit. Au même 

{\) Lettre du général Pajôl, aide de camp de TEmpereur. 
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instant, il aperçoit le long du bois de la Garenne un 
régiment de cuirassiers qui filait au trot, mais en 
ordre. Il court à lui et adjure son chef de s'arrêter 
et de maintenir quelques instants la position. «Dans un 

> instant je vous amènerai du renfort. 3) Et il se di- 
rige de toute la vitesse de son cheval à la recherche 
du général de Wimpffen. Il le trouve au sud du bois 
de la Garenne : 

OL Les événements que je vous annonçais, lui dit- il, 

> se sont produits plus tôt que je ne le pensais. L'en- 
^ nemi attaque le calvaire d'IUy. Douay est fort 
3> ébranlé. Les instants sont précieux. Hâtez-vous 
i> d'envoyer des renforts, si vous voulez conserver 
» cette position. 3> 

De Wimpffen. — a: Eh bien 1 chargez-vous de cela, 
ï> réunissez tout ce que vous trouverez de troupes de 
3> toutes armes et maintenez-vous bon par là, tandis 
^ que moi je m'occuperai du 12* corps. 3) 

Lorsqu'au matin le général de Wimpffen avait pris 

^ ^ r r j^^xi\,^ le géné- 

le commandement , l'avantage de Lebrun pouvait ^ai de wimpf- 
lui faire espérer une victoire sur un ennemi placé ^en ne songe 
dans des conditions désavantageuses, comme il l'écri- ^^^ cangnaT 
vait au général Ducrot; une fois les Bavarois «jetés a compte seu- 
à la Meuse > il comptait revenir sur les assaillants ^^^^^J' ^^ 

, maintenir dans 

places de l'autre côté de Sedan. les positions. 

Mais au moment où il ordonnait de se maintenir 
bon à Illy, tandis que lui se chargeait du 12* corps 
occupant la Moncelle et Balan, il avait alors renoncé 
à sa victoire; il ne comptait plus jeter les Bavarois 
à Feau. Il espérait uniquement se maintenir dans 
ses positions, et ne songeait nullement à faire une 

3 
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trouée par CarignarL Du moin&, il n'en a pas dit un 
mot au général Ducrot, qui, ayant le dos tourné 
à Carignan, puisqu'il se portait sur lUy. devait au 
moins être averti de ce que le commandant en chef 
comptait faire de ce c6té. 

Si le général de Wimpffen lui en avait parlé, il 
n'aurait pas manqué, vu les raisons énoncées plus 
haut, de protester énergiquement contre la possibi- 
lité de ce mouvement. 

Conformément aux ordres reçus, le général Ducrot 
donne Tordre au général Forgeot d'amener sur le pla- 
teau faisant face à Fleigneux et à Floing tout ce qui 
restait d'artillerie disponible. Il commande au colonel 
Robert de faire remonter vers la crête les divisions 
Pelle et Lhériller, et envoie chercher tout ce qui reste 
de cavalerie disponible. Ces différents ordres sont don- 
nés au nom du général de Wimpffen pour éviter les 
hésitations. 

Toute la partie Nord-Ouest du champ de bataille, 
entre Floing et lUy, était battue depuis onze heures 
maintenir en- par uu épou vautable feu d^artillerie. L'infanterie alle- 
^re Floing et j^^jj^g n'avait pas encore paru, mais à une heure, 

le grand mouvement circulaire du H' et du 5* corps 
par Vrigne-auî-Bois, ainsi que celui du corps de la 
garde, par Villers-Cernay et Fleigneux, était déjà 
très-nettement dessiné. Sur notre gauche s'avan- 
çaient en masses profondes les bataillons du 11*" 
corps soutenus par une fraction du 5'. Il fgiut les ar- 
rêter. 
uCrn Le général Ducrot «ppeUe le géaérai Margu«ritte 
cavalerie. qui so tenait avec la !'• divimon de cavalerie de ré— 
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serve, vers le calvaire d'IUy. Il le guide lui-même, 
et, longeant les batteries établies sur la crête, entre 
le bois de la Garenne et Floing, les dépasse et lui dit: 
«Vous allez charger par échelons sur notf e gauche. 
Après avoir balayé ce qui est devant nous, vous vous 
rabattrez à droite et prendrez en flanc toute la ligne 
ennemie. :?> Ce remarquable officier général se porte 
en avant avec son état-major pour reconnaître le ter- 
rain, et reçoit une blessure mortelle. Plusieurs de ses 
officiers tombent autour de lui Le général de GaliJffet 
prend le commandement de la division. Une partie 
de la division . Salignac-Fénelon est amenée, et se 
prépare également à prendre une part active à ïa 
lutte. 

Ces braves cavaliers, officiers et généraux en tête, 
s'élancent en avant de toute la vitesse de leurs che- 
vaux. Malgré une pluie de balles et de mitraille, la 
première ligne ennemie est sabrée et dispersée. La 
seconde ligne est abordée avec la même ardeur, mai^ 
ils ne peuvent la briser. Les bataillons prussiens dé- 
ployés au centre, formés en carré sur les ailes, les 
jettent à terre par des feux bien dirigés. Repoussés, 
les escadrons retournent en arrière, se reforment et 
se précipitent de nouveau, faisant ainsi une charge 
continue. Le roi Guillaume, qui du haut des hau- 
teurs de Frénois assistait à ce spectacle, ne put s'em- 
pêcher d'applaudir et de s'écrier : (C Oh 1 les braves 
» gens (1) ! î> 



(i).HécU fait quelques Joord aprôs par le prince royal au gëûéral 
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Deux siècles auparavant, un autre Guillaume, fu- 
rieux de voir la victoire lui échapper, exaspéré de l'im- 
passibilité de notre cavalerie sous le feu de son artil- 
lerie, s'était écrié : « Oh I l'insolente nation I :d (Senef, 
11 août 1674.) 

Cette fois, hélas I le succès n'était pas douteux, et 
le Guillaume de Sedan pouvait s'écrier sans amoin- 
drir sa gloire : c Oh 1 les braves gens 1 1> 
BeUe attitu- L'artillerie ne se montre pas moins admirable que 
^e e artuie- j^ cavalerie. Accourues en toute hâte, deux batteries 

de la réserve sont pulvérisées en quelques instants 
par le feu de 50 pièces ennemies. D'autres les rem- 
placent immédiatement, prennent de meilleures dis- 
positions et répondent énergiquement. Pendant quel- 
que temps, elles parviennent à attirer sur elles tous 
les efforts de l'artillerie ennemie, ce qui permet à la 
cavalerie et à l'infanterie de tenter un dernier effort. 
Mais, indépendamment de notre infériorité numé- 
rique et de notre infériorité de tir et de portée, la 
configuration du terrain, par sa forme circulaire, 
nous était encore désavantageuse. Tous nos coups 
étaient divergents, tandis que l'ennemi, occupant 
une ligne circonscrite à la nôtre, faisait converger 
tous ses feux. Les projectiles venaient à la fois de 
face, de gauche et de droite. Bientôt la place n'est 
plus tenable, les affûts sont brisés, plusieurs caissons 
sautent à la fois, et les batteries se retirent en aban- 
donnant une partie de leur matériel. 
Le général Pendant que l'artillerie et la cavalerie faisaient ces 
Ducrot essaye ^obles cfforts, le général Ducrot à la tète de son état- 

d' entrain er 

l'infanterie, major cherchait à entraîner les quelques bataillons 
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OU fractions de bataillons qu'il avait pu grouper au- 
tour de lui. Mais ces troupes exposées depuis le ma- 
tin au feu de plus de 400 pièces, portées tantôt 
en avant, tantôt en arrière, impuissantes à répondre 
directement à un ennemi invisible qui les cou- 
vrait de projectiles, se voyant enfin enveloppées de 
toutes parts, n'avaient plus ni élan, ni énergie. 

Par trois fois le général Ducrot essaye de les enle- 
ver. Il les appelle, les encourage et cherche à leur 
communiquer l'ardeur et la colère qui l'animent. 
Quelques braves se précipitent, les autres éuivent, 
mais, accablés, reculent et se débandent. Lorsque la 
cavalerie est ramenée en désordre pour la troisième 
fois, les dernières troupes d'infanterie restées en- 
core solides se débandent. Alors de la droite à la 
gauche les lignes prussiennes s'avancent en poussant 
leurs hurrahs ! dont les éclats se mêlent à ceuxjde la 
canonnade et de la mousqueterie. La confusion se 
met dans nos rangs et tous en désordre se préci- 
pitent dans la direction de Sedan, où instinctive- 
ment chacune des fractions de l'armée va s'en- 
gloutir. 

Yoici dans quels termes le rapport allemand appré- 
cie les efforts faits par le général Ducrot dans la di- 
rection d'IUy et de Floing : 

« Vers une heure environ s'avancèrent l'infanterie 
j> du 11* corps et la 19* brigade de l'aile droite du 
» 5* corps pour attaquer dans la direction de Floing. 

i> L'ennemi se défendit avec le courage du déses- 
3> poir, mais, malgré ses efforts, l'infanterie, sou- 
j^ tenue très-fortement par ses batteries, réussit à 
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:^ occuper la portion de terrain située devant Floing. 
3) Plusieurs retours offensifs, surtout faits par la 

^ cavalerie, et dont la vivacité donnait à supposer 

» l'intention de faire la trouée, vinrent échouer devant 

» le calme inébranlable des bataillons du 41* corps 

3> et des fractions du 5* corps qui les appuyaient. 

> Les attaques furent reçues : partie en carré, partie 
» en ligne, et furent toutes repoussées par un feu 
:p calme, bien ajusté, qui coucha à terre la plus grande 
3> partie des assaillants et rejeta le reste dans Sedan. 

> A trois heures de l'après-midi, l'ennemi était 

> déjà sur divers points en pleine retraite sur la for- 

> teresse. 

> Le 5* corps avait pendant ce temps efficacement 

> préparé par son artillerie de réserve l'attaque gé- 

> nérale contre lUy et la position dominante qui y 
» touche. Elle était parfaitement secondét par une 

> troisième batterie de réserve du 3* corps, qui avait 

> pris position à l'Est de Floing. 

> Un violent combat embrasa les hauteurs au Sud 

> d'illy et les parcelles de bois qui s'y trouvent. A 
^ trois heures, il s'éteignit. L'ennemi se trouvait, là 
]^ aussi, en retraite à travers le bois de la Garenne, 
^ sur la forteresse. 

3> Ainsi, à ce moment de l'après-midi, on avait 

> achevé de cerner complètement Farmée française 

> en rase campagne. 3> 

Quant à la fameuse sortie faite par le général de 
Wîmpffen sur Balan, vers cinq heures, le rapport alle- 
mand n'en dit pas un mot. En effet, ce ne fut jamais 
une chose sérieuse ; il suffit de lire le récit du gé- 
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néral Lebrun pour en être conyaincu. (Page 280 de 
l'ouvrage du général de Wimpffen.) 

a: Je ne supposerai jamais que le général de Wimpf- 
» fen ait pu considérer comme un ordre qu'il me 

> donnait de tenter une trouée sur Carignan la pro- 
3> position qu'il vint me faire au centre du village de 

> Balan, où je me trouvais, de reprendre l'offensive 
i> avec les deux ou trois mille hommes que nous pou- 
» vions alors réunir autour de nous, Non, dans 

> cette dernière entrevue du général en chef avec 
i> moi, dans ce dernier épisode de la bataille, il ne 

> s'agissait pas, il ne pouvait s'agir d'une tentative 

> de trouée sur Carignan, non plus que d'un passage 
3) à ouvrir de ce côté pour la personne de l'Empereur, 
j> Ce que j'ai pensé et ce que je pense encore aujour- 
j d'hui de la proposition faite par le général de 

> Wimpffen dans le moment que j'ai indiqué, c'est 
TD qu'il n'était pas possible d'y voir autre chose 

* qu'un dernier appel désespéré et (irréfléchi adressé 
r, à une poignée de soldats impuissants à y ré- 

* pondre- » 

Avant de poursuivre ce récit, arrêtons-nous pour 
examiner quelle était à ce moment la situation 
de chacune des quatre divisions du 1" corps. Dis- 
persées sur une immense circonférence par suite de 
fausses manœuvres, d'ordres et de contre- ordres, iso-^ 
Jées les unes des autres (plusieurs mêmes divisées 
et placées dos à dos), sans possibilité de se prêter le 
anoindre appui, nos divisions avaient été réduites à 
lutter sur place sans but précis, sans objectif déter- 
miné. Au milieu d'elles, une cavalerie en désordre, 
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qui ne pouvait être utilisée, errait de ravin en ravin, 
cherchant vainement un pli de terrain où elle fôt à 
Fabri des obus qui pleuvaient de toutes parts. 

La 1" division (général Wolf) était restée ëur les 
hauteurs de Givonne, tenant ferme cette excellente 
position; mais, complètement isolée et débordée par 
sa gauche, elle avait dû se replier vers la partie Est 
de la ville, et à ce moment le général Wolf recevait 
une grave blessure. 

La 2' division (général Pelle), réduite à la brigade 
Gandil, s'était épuisée en vains efforts dans la direc- 
tion d'Illy, et après l'évacuation des hauteurs du 
Calvaire et du bois de la Garenne, s'était trouvée en- 
traînée dans la déroute générale et refoulée vers la 
partie Nord de la ville. La brigade de Montmarie, 
complètement isolée, était restée sur le bord du ravin 
de Givonne. 

La 3' division (général Lhériller), au moment où 
elle se portait dans la direction du Nord sur les traces 
de la 2', avait été prise en travers par une avalanche 
de cavalerie fuyaAt en désordre et s'était trouvée 
dispersée sans avoir combattu. Elle était au reste 
réduite à sa 2* brigade ; la premièr.e (général Carteret) 
combattait avec le 12' corps ; son général était blessé 
et ses troupes refoulées vers le Vieux-Camp. 

La 4' division (général de Lartigues) avait eu sa 1** 
brigade (général Fraboulet) engagée dès le matin 
sur la rive gauche de la Givonne ; écrasée par des 
forces supérieures, elle avait lutté pied à pied, s'était 
maintenue avec acharnement dans le village de Dai- 
gny, mais débordée par sa droite et par sa gauche, 
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elle avait été anéantie ou dispersée. Les généraux de 
Lartigues, Fraboulet, le chef d'état-major colonel 
d'Andigné étaient gravement blessés. 

La division de cavalerie Margueritte, qui avait ré- 
pondu avec un si héroïque dévouement à l'appel du 
commandant du 1" corps, était également anéantie 
ou dispersée. Son général de division, le brave Mar- 
gueritte, était blessé mortellement, le général Tillard 
était tué, le colonel Cliquot, du l*' chasseurs d'Afri- 
que, les lieutenants-colonels de Gantés, du 1*' hus- 
sards, de Linière'â, du 3' chasseurs d'Afrique, étaient 
tués; le lieutenant-colonel Ramond, du 1" chasseurs 
d'Afrique, blessé grièvement. Lé 1"' hussards comp- 
tait à lui seul 8 officiers tués, 14 blessés. Le colonel 
de Bauflfremont avait eu deux chevaux tués sous lui. 
La division de Salignac-Fénelon avait également subi 
des pertes cruelles. Son chef avait reçu une blessure 
grave. 

Quant à l'artillerie, nous avons dit quel avait été 
son rôle I avec quelle abnégation elle s'était sacrifiée 
sans tenir compte de son impuissance. 

Et c'est après nous avoir plongés dans cette hor- 
rible situation que M. le général deWimpffen ose nous 
accuser d'avoir refusé de lui prêter notre concours 
pour tenter l'on ne sait quelle entreprise insensée 
dans a direction de Ca rignan 

En vérité, c'est trop d'injustice ou d'aveuglement! 
Mais que voulait-il ? Que pouvait-il espérer en se lan- 
çant dans cette direction ? La route de Carignan est 
dans k fond de la vallée; elle longe la rive droite 
du Chiers, est dominée à gauche et à droite par 
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des hauteurs garnies d'une formidable artillerie et 
de nombreux bataillons. En supposant que l'on eût pu 
déboucher du village de Bazeilles et parvenir jusqu'à 
Douzy, ne trouvait-on pas là un obstacle insurmon- 
table ? N'était-on pas coupé complètement par les 
troupes ennemies qui, maîtresses des hauteurs, tom- 
baient sur notre flanc gauche par la route qui des- 
cend perpendiculairement des hauteurs de Franche- 
val sur la route de Sedan à Carignan? En admettant 
qu'on ait pu concevoir la pensée de percer dans cette 
direction, n'était-ce pas par le chemin de la montagne 
(celui suivi la veille parle 1*' corps) qu'il fallait tenter 
son effort ? Mais en réalité la chose n'était pas plus 
possible d'un côté que de l'autre. 

Que serait-il advenu au contraire, si le mouvement 
de concentration ordonné parle général Ducrot avant 
huit heures du matin se fût continué avec calme et 
avec ordre ? 

N'est-il pas à peu près certain que vers onze heu- 
res la majeure partie de l'armée se serait trouvée 
concentrée en bon ordre sur les'hauteurs qui s'éten- 
dent entre Saint-Menges, le calvaire d'IUy et Flei- 
gneux? nos 200 bouches à feu en batterie sur ces 
excellentes positions voyaient venir les têtes de co- 
lonnes ennemies, les empêchaient de se déployer, 
les écrasaient peut-être. Nos quatre divisions de ca- 
valerie (environ 60 escadrons), manœuvrant avec l'ap- 
pui de cette puissante action, débordaient la gau- 
che de l'ennemi et pouvaient enlever sa nombreuse 
artillerie si témérairement engagée sur nos derrières, 
sans autre appui que celui de quelques escadrons. La 
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route du N.-O. était complètement déblayée et nos 
divisions d'infanterie maintenant facilement i'ennemi 
engagé dans les fonds de Givonne (voir le rapport 
allemand) pouvaient faire leur retraite en bon ordre 
ou sMcouIer lestement par les bois qui s'étendent 
d'Uly et Fleigneux à la irontière belge. 

Nous le répétons, il y avait chances, grandes chan- 
ces d'un succès relatif.... et dans tous les cas nous 
ne laissions pas se former autour de nous ce cercle 
de fer et de feu qui devait nous étouffer et nous 
broyer. 

Oh! lorsqu'on repasse ces douloureux souvenirs 
dans sa mémoire, n'est-on pas pris d'un affreux dé- 
sespoir et n'a-t-on pas le droit de maudire l'aveu 
glementet la folle présomption de celui qui a poussé 
dans cet horrible gouffre de Sedan la dernière armée 
de la France, lui enlevant ainsi sa dernière chance 
de salut et infligeant à son drapeau une honte ineffa- 
çable! 

Débordé de toutes parts et suivant à dislance ce tor- 
rent de fuyards, le général Ducrot arrive sous les murs 
de la citadelle. Conduit par M. Debord, capitaine adju- 
dant-major au lk% il gagne à travers un dédale de 
ruelles et de jardins le chemin couvert de la place. 
Ce jeune et énergique officier attaché à l'état-major 
généraldu l"corps depuis le matin avait" rendu les 
plusgrands services. Né àSedan, il connaissait comme 
chasseur infatigable le moindre pli de terrain, le 
plus petit sentier. Cest lui qui avait dit au général que 
le chemin de la montagne était très-praticable, que 
toute la forêt au Nord d'Uly et de Saint-Menges était 
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percée d'excellents chemins vicinaux par lesquels 
l'armée pouvait faire retraite dans la direction de 
Rocroy, dans le cas où la route serait coupée (1). 

Arrivé sous les murs de Sedan, le général Ducrot 
ignorait entièrement quelles étaient ses ressources. 

Il savait seulement, ayant fait du système de dé- 
fense de la France une étude particulière (2), que cette 
ville classée comme place forte était intenable ainsi que 
toutes nos places construites du temps deVauban, 
où la portée maximum du canon était de 5 à 600 
mètres 1 Mais il ne savait pas si elle était armée, appro- 
visionnée en vivres et en munitions, si on avait cons- 
truit quelques ouvrages extérieurs pouvant offrir un 
abri à une armée en retraite. Venu très-tard sur le 
champ de bataille, il n'avait pu, le 31 au soir, se mettre 
en communication avec le maréchal de Mac-Mahon, 
prendre ses ordres, connaître ses intentions. Au mo- 
ment où le combat s'était engagé le 1", au matin, 
n'ayant reçu aucune instruction du grand quartier 
général, il ignorait absolument si le maréchal avait 
l'intention de séjourner, délivrer bataille ou de battre 
en retraite vers Mézières. C'est dans ces conditions 
qu'il avait pris le commandement. 

Comme le général descendait dans le fossé de la ci- 
tadelle, où il se trouva réuni à plusieurs généraux, 
un de ses officiers d'ordonnance s*écria : « Le dra- 
3) peau blanc est hissé. Serait-ce le drapeau parle- 



{{) Une grosse Aractioa du 3" zouaves n'ayant pas reçu Tordre de 
discontinuer le mouyement de retraite ordonné par le général Ducrot 
poursuivit sa marche vers le Nord et arriva par les bois à Rocroy. 

(2) Système de défense de la France, par A. Ducrot. — Édition Dentu. 
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> mentaire ? — Ce n'est pas possible, dit le général, c'est 
3 plutôt un drapeau d'ambulance dont la croix rouge 
jp a été effacée par la pluie. i> 

Arrivé à la poterne du bastion, il eut grand'peine 
à se frayei" un passage à travers les mourants, les 
blessés, les fuyards entassés pêle-mêle sous cet abri, 
car les obus éclataient dans les fossés. 

En débouchant dans la cour de la citadelle, le gé- 
néral Ducrot vit le général Dejean. Il alla à lui, et tous 
deux firent le tour des remparts pour voir s'il y 
avait possibilité de tenter un semblant de résistance. 

Cette place de Sedan, qui avait bien son impor- 
tance stratégique, puisque, se reliant à Paris par Mé- 
zières et l'embranchement d'Hirson, elle était l'uni- 
que moyen de ravitaillement d'une armée opérant 
par le Nord sur Metz, était à peine à l'abri d'un 
coup de main; ni vivres, ni munitions, ni appro- 
visionnements d'aucune sorte. Quelques pièces 
avaient 30 coups à tirer ; d'autres 6 ; mais la plupart 
manquaient d'écouvillons. 

Cependant les généraux Ducrot et Dejean pla- 
cèrent quelques soldats sur les parapets et dans les 
chemins couverts. Démoralisés, découragés, ces 
hommes quittaient leur poste sitôt qu'on les perdait 
de vue. Les remontrances, les menaces étaient im- 
puissantes sur ces âmes abattues. 

Vers trois heures et demie, le général Ducrot se 
décide à traverser la ville pour se mettre en commu- 
nication avec le commandant en chef. Au moment 
où il était entré dans la citadelle, un officier d'or- 
donnance du général de Wimpffen lui avait apporté 
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Tordre d'amener ce qu'il pourrait de troupes dans la 
direction de Balan, et de concourir à une tentative 
de trouée sur Carignan et Montmédy. 

Malgré son manque absolu de confiance dans l'is- 
sue d'une telle entreprise, le général n'avait évidem- 
ment qu'à obéir; mais il était seul, il n'avait même 
plus son escorte. Ce n'était pas sa personne que le gé- 
néral de Wimpffen demandait, c'était le 1*' corps, ou 
au moins une partie, et divisions, brigades, régiments, 
troupes de toutes armes, tout s'était effondré. 

« Je n'ai plus rien avec moi, dit le général Du- 
> crot à l'officier d'ordonnance; je vais entrer dans 
3) la place pour voir s'il est possible de réunir quel- 
3) ques troupes. » 

A l'intérieur de Sedan, le spectacle était indes- 
criptible; les rues, les places, les portes étaient 
encombrées de voitures, de chariots, de] canons, 
de tous les impedimenta et les débris d'une armée 
en déroute. Des bandes de soldats, sans fusils, sans 
sacs, accouraient à tout moment, se jetaient dans les 
maisons, dans les églises. Aux portes de la ville on 
s'écrasait. Plusieurs malheureux périrent piétines. 

A travers cette foule, accouraient des cavaliers ven- 
tre à terre^ des caissons passant au galop, se taillant 
un chemin au milieu de ces masses affolées. 

Les quelques hommes qui avaient conservé un 
reste d'énergie ne semblaient s'en servir que pour ac- 
cuser et maudire : c Nous avons été trahis, criaient- 
2> ilSy nous avons été vendus par les traîtres et les 
3> lâches I > 

Il n'y avait évidemment rien à faire avec de tels 
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hommes ; le général Ducrot se rendit à la sous-pré- 
fecture, où se te nait l'Empereur. 

Napoléon III n'avait plus cette figure froide, im- 
passible, que tout le monde connaît; les cruelles 
émotions qui l'agitaient se laissaient apercevoir sur 
sa figure empreinte d'une profonde tristesse. 

Dès qu'il vit le général, il lui dit qu'il avait vive- 
ment regretté la nomination, par le ministre de la 
guerre, du général de Wimpffen au commandement 
en chef, mais qu'étant résolu à ne contrecarrer en 
rien les décisions venant de Paris, il n'avait pas 
voulu s'y opposer. € Cependant, ajouta-t-il, il n'y 
3) avait que votre mouvement de retraite qui pût 
3> nous sauver. y> Puis, s étendant sur les faits anté- 
rieurs à la guerre, il ajouta: <tVos pressentiments sur 
> les intentions de la Prusse, ce que vous m'aviez 
y> dit de ses forces militaires et du peu de moyens 
y> que nous aurions à leur opposer, tout cela n'é- 
» tait que trop vrai. J'aurais dû tenir plus compte 
3) de vos avertissements et de vos conseils (1). jj> 

Après ces quelques paroles, l'Empereur se tut, 

(i) Commandant de la 6^ division militaire à Strasbourg, le général 
Ducrot était très à même de savoir ce qui se passait de l'autre côté 
du Rhin. Aussi dans maints rapports, lettres, brochures, etc.^ avait- 
il constamment signalé la politique et les tendances de la Prusse, 
mis à jour son activité militaire, ses préparatifs de guerre lui per- 
mettant de mettre en ligne immédiatement 600,600 'hommes* parfai- 
tement instruits, équipés, organisés, et quelques semaines après 900,000 
hommes, chiffre formidable pouvant même s'élever à 1,100,000; tan- 
dis qu'en France on ne pouvait, d'après les calculs du général, réu- 
nir que 200 à 250,000 hommes en trois semaines. « Après les premiers 
Jours de marche, dit-il dans un de ses rapports, nous n'arriverons 
donc pas sur les champs de bataille de l'Allemagne avec plus de 
i 50,000 hommes.» (Ce chiffre est reifectif exact de nos combattants 



• .f - 



— 48 ~. 

Le profond silence qui régnait autour du souverain 
rendait plus saisissant encore le bruit du dehors. 
L'air était en feu; les obus tombant sur les toits 
entraînaient des pans de maçonnerie , qui s'abat- 
taient avec fracas sur le pavé des rues ; réclatement 
des projectiles se mêlait au grondement de 600 bou- 
ches à feu, épouvantable canonnade qui fut entendue 
jusque devant Metz par le prince Frédéric-Charles, 
tc — Je ne comprends pas, dit l'Empereur au général 
3) Ducrot, que l'ennemi continue le feu ; j'ai fait arbo- 

* rer le drapeau parlementaire, ^'espère obtenir 
y> une entrevue avec le roi de Prusse; peut-être 
D aurai-je des conditions avantageuses pour l'ar- 

* mée? * 

« — Je ne compte pas beaucoup, répondit le général, 
3> sur la générosité de nos adversaires ; à la nuit nous 
» pourrions tenter une sortie. > 



éparpillés sur les champs de bataille de Frœschwiller, de Spickeren et 
de Metz.) <. 

Le général avait également démontré l'insuffisance et la faiblesse 
de notre système défensif. Il voulait trois grands centres de dé- 
fense : Lille, Laon et Langres, reliés à Paris et réunis entre eux par 
des réseaux de chemins de fer. Ces immenses camps retranchés de- 
vaient se soutenir mutuellement et se fortifier les uns par les autres. 
Toutes les places étaient déclassées à Texception de Metz, Stras- 
bourg, Belfort qui devaient nous servir pour Toffensive. Au point de 
vue défensif, disait le général, Strasbourg ne peut tenir huit jours 
(s'il a résisté plus d'un mois, c'est grâce à Ténergie et au patriotisme 
çte ses braves habitants). 

Aucun des conseils du général Ducrot n'avait été écouté. Plusieurs 
personnages de la cour et du ministère de la guerre s^étaîent même 
fait de la vigilance du commandant de la 6^ division mihtaire 
une arme contre lui, en disant qu'il excitait la susceptibilité d'une 
puissance désireuse de la paix^ et jetait l'inquiétude dans les popula- 
tions rhénanes. 






Sa Majesté fit observer qu'il existait un tel désor- 
dre, un tel encombrement dans la ville, que les trou- 
pes en outre étaient si démoralisées, qu'il n'y avait 
pas le moindre espoir de réussir. « Une tentative de 
3) cette sorte, ajouta -t- elle, n'aboutirait qu'à une 
3) nouvelle effusion de sang. • 

L'Empereur et quelques officiers de sa suite au- 
raient peut-être pu s'échapper grâce à la nuit, mais 
il ne fallait plus songer à sauver l'armée. Enveloppée, 
cernée, elle était irrévocablement prise. 

L'histoire se prononcera et dira si, contrairement 

.aux lois militaires, Napoléon III devait, par une fuite 

qu'on eût très-certainement cru favorisée, séparer son 

sort de celui de l'armée, ou s'il devait, après avoir 

partagé ses dangers, partager son malheur. 

Du reste, le roi de Prusse ayant déclaré qu'il fai- 
sait la guerre à l'Empereur et non à la France, 
l'Erhpereur prisonnier, la guerre devait cesser (1). 

Pendant les quelques paroles échangées entre 
l'Empereur et le général Ducrot, la canonnade, loin 
de diminuer, redouble de minute en minute. Le 
feu se déclare en plusieurs endroits. Des femmes, 
des enfants tombent frappés. Le drapeau de l'In- 
ternationale ne protège plus les blessés qui sont 
entassés dans la grande caserne et dans les mai- 
sons converties en ambulances. Acculés aux mu- 
railles, amoncelés dans les fossés, soldats et officiers 



(i) Cette idée était très-répandae dans l'armée allemande : « Le roi 
Wilhem, disaient les soldats, n'a qu'une parole. Il a promis de nous 
faire rentrer quand nous aurons battu l'Empereur. » 
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sont atteints ; deux généraux trouvent ainsi la mort. 

La sous-préfecture n'est pas plus épargnée ; des obus 
éclatent à tout instant dans le jardin et dans la cour. 

« Mais, dit TEmpereur, il faut absolument faire 
3) cesser le feu. Écrivez là, » dit-il en se tournant vers 
le général Ducrot, et lui indiquant la table près de la- 
quelle il était assis : 

« Le drapeau parlementaire ayant été arboré, les 
3) pourparlers vont être ouverts avec l'ennemi ; le feu 
3> doit cesser sur toute la ligne. y> Puis, comme le gé- 
néral regardait l'Empereur, celui-ci lui dit : c Main- 
2) tenant, signez. 3> — Oh non ! sire, je ne peux pas 

> signer. A quel titre signerais-je? Je commande le 
:8> 1'" corps. C'est le général de WimpfiFen qui est gé- 
]8) néraLen chef — Vous avez raison; mais je ne sais 
i> pas où est le général de Wimpffen ; il faut que quel- 
7> qu'un signe. — Faites signer par son chef d'état- 
3> major, où parle plus ancien général de division 

> qui est le général Douay. — Oui, répondit l'Erape- 
y> reur, faites signer par le chef d'état-major. ï> 

Le général Ducrot sortit et communiqua les ordres 
de l'Empereur au colonel Robert. Celui-ci chercha le 
général Faure, et, l'ayant trouvé dans la citadelle, lui 
fit part du désir. de Sa Majesté : 

a Je viens de faire abattre le drapeau blanc, dit 

y> cet officier, ce n'est pas pour signer un ordre 

i> pareil. » 

Vaine tenta- Le colouel Robort rentra dans la place avec le 

tive des gêné- général Faure^ et vint rendre compte au général 

erLebruTà'ia Dt^crot; pendant qu'il lui parlait, le général Lebrun 

portrMi-Baian. sortit de chez FEmperour et fit connaître qu'il se 
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readait. vers F-eaMiemiî en parlecMH taire. C'est alors 
qu'ayant rencontré le commandaBi en chef, ce brave 
officier général fit avec lui cette démonstration sur le 
village de Balan dont le général de Wimpfifen a fait 
si grand bruit. 

« Mais, dit le général Lebrun dans sa lettre du 'j 

i> 20 octobre 1870 (1), nous n'avions pas franchi un ' 1 

> espace de 200 mètres, nous n'étions, pas arrivés à la 

> sortie du village (dans la direction de Carignan), 
3> que jetant un coup d'œil en arrière et constatant 
y> que noua n'étions pas suivis^ le général en chef 
31 tournait bride, me déclarant qu'il n'y avait pas à 
1 • insister plus longtemps, et me prescrivait de faire 

> opérer la retraite sur Sedan. > 

Vers 6 heures, l'Empereur fit appeler le général Du- Le générai 
crot pour lui dire que le général de Wimpffen ayant oucrot refuse 

1 r 1 f • » *t 1 y 1 t 1 jti Accepter le 

donne sa démission, il eut a prendre le commandement, commande- 
Le général i déclara à Sa Majesté qu'au point où en ment de lar- 
étaient les choses^ il ne pouvait l'accepter. Le général ^^^' 
de Wimpffen ayant le matin revendiqué l'honneur de 
diriger les opérations, il n'avait pas le droit de se récu- 
ser, maintenant qu'elles avaient mal abouti. Du reste, 
le général Douay étant le plus ancien divisionnaire, 
c'était à lui que revenait le nouveau commandement 
Le général Douay allait accepter quand sur les ob- 
servations de son ami le général Lebrun, il se récusa 
paiement et déclara que le général de Wimpffen 
devait commander jusqu'au bout. 

L'Empereur envoya chercher le général de Wimpf- Altercation 
fèn : Il était environ huit heures quand ce dernier arriva, entre le géné- 

(1) Ouvrage du géo^al dift* A¥iinpffèn, page 281. 
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rai Ducrot et Le général Ducrot était assis dans un coin, caché 
le général de ^^^ plusieurs personues de Tentourago. 

""^ *°" Le général de Wimpflfen entre avec éclat (1), levant 

les bras au ciel et marchant à grands pas : « Sire, 
» s'écrie-t-il, si j'ai perdu la bataille, si j'ai été vaincu, 

> c'est que mes ordres n'ont pas été exécutés, c'est 
» que vos généraux ont refusé de m'obéir. 2> 

A ces mots, le général Ducrot se levé comme mû 
par un resssort, et d'un bond se place face au général 
de Wimpffen : « Que dites-vous, s'écrie-t-il, et qui a 

refusé devons obéir? A qui faites-vous allusion? 
» Serait-ce à moi? Hélas 1 vos ordres n'ont été que 
» trop bien exécutés. Si nous avons subi un affreux 
» désastre, plus affreux que tout ce qu'on a pu rêver, 
» c'est à votre folle présomption que nous le devons. 
» Seul vous en êtes responsable, car si vous n'aviez pas 

> arrêté le mouvement de retraite en dépit de mes 
» instances, nous serions maintenant en sûreté à Mé- 

> zières, ou du moins hors des atteintes de Tennemi 1 » 
Un peu surpris et décontenancé par cette brusque 

apostrophe du général qu'il ne savait pas là, le géné- 
ral de Wimpffen dit: « Eh-bienl puisque je suis 
» incapable, raison de plus pour que je ne conserve 
D pas le commandement. ^ * 

Ducrot. — € Vous avez revendiqué le commande- 
» ment ce matin quand vous pensiez qu'il y avait 
» honneur et profit à l'exercer ; je ne vous l'ai pas 

> contesté... alors qu'il était peut-être contestable. 

' (1) Huit ou dix persoDues se trouvaient dans le salon, entre autres 

le chef d'état-major général Faure ; toutes peuvent dire lequel de ce 
récit ou de celui du général de Wimpffen est le plus conforme à la vérité. 
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» Mais à l'heure qu'il est, vous ne pouvez plus le refu- 
i> ser. Vous seul devez endosser la honte de la capitu- 
:& lation ! i> 

Le général Ducrot était très-exalté. L'Empereur et les 
personnes de son entourage s'interposèrent pour le cal- 
mer. L'incident terminé, le commandant du 1" corps se 
retira et le général de Wimpflfen ayant reçu les instruc- 
tions de Sa Majesté se rendit au quartier général alle- 
mand. 

M. le général de Wimpflfen a fait le récit de son en- 
trevue avec l'état-major allemand au sujet de la capi- 
tulation; nous donnons le nôtre, qui émane d'un 
homme dans la loyauté et la sincérité duquel nous 
avons pleine confiance. Il concorde d'ailleurs beau- 
coup mieux que celui du général avec les récits qui 
nous ont été faits le lendemain de ce douloureux 
événement par des officiers placés sous nos ordres et 
dont la parole en conséquence revêtait presque un 
caractère officiel. Puisque l'on nous a mis dans la 
douloureuse nécessité d'écrire cette page d'histoire 
avant l'heure, il faut qu'elle soit complète et con- 
tienne tout ce qui peut servir à l'enseignement de nos 
contemporains et de nos enfants. 



Extrait d'une Note remise (1) par le capitaine d'Or cet 

du 4* de cuirassiers. 

<L Nous fûmes tous introduits alors dans un salon 

{\) Cette narration a été rédigée à Stettin pendant la captivité. 
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au rez-de-chaussée, où ' nous attendîmes au moins 
dix minutes l'homme qui devait nous intimer la vo- 
lonté du roi Guillaume. 

> Le général de Moltke fit son entrée accompagné 
de M. le comte de Bismarck, du général deBlùmenthal 
et de quelques officiers. Après un salut assez som- 
maire, il demanda au général de WimpfFen s'il avait 
des pouvoirs, et, sur sa réponse affirmative, il de- 
manda à les vérifier, ce qui fut fait. Le général de 
Wimpffen présenta ensuite le général Castelnau et le 
général Faure. Le général de Moltke ayant alors 
demandé quel était le caractère de ces deux géné- 
raux, le général Faure répondit qu'il était venu comme 
chef d'état-major du < maréchal de Mac-Mahon pour 
accompagner le général de Wimpflfen, mais sans 
aucun caractère officiel, et le général Castelnau dit 
qu'il venait apporter une communication verbale et 
officieuse de la part de l'Empereur, mais que cette 
communication n'aurait son utilité qu'à la fin de la 
conférence, à laquelle d'ailleurs il n avait point qua- 
lité pour prendre autrement part. Le général de 
Moltke nomma alors au général de Wimpffen, en les 
désignant de la main, M. le comte de Bismarck et le 
général de Blùmenthal, et l'on s'assit. 

5> Nous étions placés de la manière suivante : au 
centre de la pièce, une table carrée avec un tapis 
rouge ; à l'un des côtés de cette table le général de 
Moltke, ayant à sa gauche M. de Bismarck et le géné- 
ral de Blùmenthal à sa droite, du côté opposé de la 
table était le général de Wimpffen seul en avant ; 
derrière lui, presque dans l'ombre, les généraux Cas- 
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telnau et Faure et les autres officiers français; il y 
avait en outre dans le salon sept ou huit officiers 
prussiens dont l'un, sur un signe du général de 
Blumenthàl, vint se mettre près de la cheminée 
sur laquelle il s'appuya pour écrire tout ce qui se 
disait. 



y> Après que l'on se fut assis, il régna un instant de 
silence, on sentait que le général de Wimpffen était 
embarrassé pour engager l'entretien, mais le général 
de Moltke restant impassible, il se décida à com- 
mencer. 

y> Je désirerais, dit-il, connaître les conditions de 
capitulation que S. M. le roi de Prusse est dans l'in- 
tention de nous accorder. — Elles sont bien simples, 
répliqua le général de Moltke : L'armée tout entière 
est prisonnière, avec armes et bagages : on laissera 
aux officiers leurs armes comme un témoignage 
d'estime pour leur courage, mais ils seront prison- 
niers de guerre comme la troupe. 

> — Ces conditions sont bien dures, général, répli- 
i> qua le général de Wimpffen, et il me semble que 
jf) par son courage l'armée française mérite mieux 
3) que cela. 

y> Est-ce qu'elle ne pourrait pas obtenir une capi- 
3> tulation dans les conditions suivantes : 

i> On vous remettrait la place et son artillerie. 
3) Vous laisseriez l'armée se retirer avec ses armes, 
3> ses bagages et ses drapeaux, à la condition de ne 



— 56 — 

> plus servir pendant cette guerre contre la Prusse; 
)i l'Empereur et les généraux s'engageraient pour 

> l'armée et les officiers s'engageraient personnelle- 
» ment et par écrit aux mêmes conditions, puis cette 
* armée serait conduite dans une partie de la France 
» désignée par la Prusse dans la capitulation, ou en 
*> Algérie pour y rester jusqu'à la conclusion de la 
» paix. » Et il ajouta quelques autres développements 
dans le même sens, paraissant regarder la paix comme 

4 

prochaine; mais le général de Moltke demeura impi- 
toyable et se contenta de répondre qu'il ne pouvait 
rien changer aux conditions. Le général de Wimpffen 
fit de nouvelles instances; il fit appel d'abord aux 
sympathies que sa position personnelle pouvait inspi- 
rer au général de Moltke : « J'arrive, disait-il, il y a 

> deux jours d'Afrique, du fond du désert, j'avais 
» jusqu'ici une réputation militaire irréprochable et 

> voilà qu'on me donne un commandement au milieu 
» du combat et que je me trouve fatalement obligé 
» d'attacher mon nom à une capitulation désastreuse 

> dont je suis ainsi forcé d'endosser toute la respon- 
» sabilité, sans avoir préparé moi-même la bataille 
» dont cette capitulation est la suite. Vous qui êtes 
» officier général comme moi, vous devriez compren- 

> dre toute l'amertume de ma situation mieux que 
»» personne; il vous est possible d'adoucir pour moi 

> cette amertume en m'accordant de plus honorables 

> conditions : pourquoi ne le feriez-vous pas? Je sais 

> bien, ajouta-t-il, que la plus grande cause de notre 
» complet désastre a été la chute dès le début de la 
» journée, du vaillant maréchal qui commandait 



> 
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avant moi ; il n'aurait peut-être pas été vainqueur, 
mais il aurait pu du moins opérer une retraite heu- 
reuse, etc., etc. Quant à moi, si j'avais commandé 
» dès la veille, je ne veux pas dire que j'aurais mieux 
» fait que le maréchal de Mac-Mahon et gagné la 
« bataille ; mais j'aurais préparé une retraite, ou du 

* moins, connaissant, mieux nos troupes, j'aurais 

* réussi à les réunir dans un suprême effort pour 

* faire une trouée. Au lieu de cela, on m'impose le 
> commandement au milieu même de la bataille sans 
)) que je connaisse ni la situation, ni les positions 

* de mes troupes : malgré tout, je serais peut-être 
» parvenu à faire une percée ou à battre en retraite 
» sans un incident personnel qu'il est du reste 

* inutile de relater. » (C'était sans doute une allusion 
à la confusion d'ordres qui est résultée de ce que le 
matin le maréchal de Mac-Mahon avait remis le 
commandement au général Ducrot , qui l'avait 
exercé jusqu'au moment (dix heures du matin) où 
le général de Wimpffen le réclama en vertu d'une 
lettre du ministre, dont il était porteur.) 

» Le général de Wimpffen continua encore sur le 
même thème, mais s'apercevant que le général de 
Moltke paraissait peu touché de ce plaidoyer person- 
nel, il prit un ton un peu plus vif « D'ailleurs, dit-il, 
» si vous ne pouvez m'accorder de meilleures condi- 
» tions, je ne puis accepter celles que vous voulez 
» m'imposer. Je ferai appel à mon armée, à son hon- 
» neur, et je parviendrai à faire une percée, ou je me 
» défendrai dans Sedan. 3) (Il faut constater qu'il n'a- 
vait pas l'air très-convaincu lui-même de ce qu'il disait.) 
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i> Le général de Moltke l'interrompit alors : c J'ai 
j» bien, dit-il, une grande estime pour vous, j'apprécie 

> votre situation et je regrette de ne pouvoir rien 

> faire de ce que vous demandez ; mais quant à tenter 
» une sortie, cela vous est aussi impossible que de 
» vous défendre dans Sedan. Certes, vous avez des 
» troupes qui sont réellement excellentes : vos infan- 
» teries d'élite (il voulait dire sans doute les zouaves, 
» chasseurs à pied, turcos et infanterie de marine) 

> sont remarquables, votre cavalerie est audacieuse 

> et intrépide, votre artillerie est admirable et nous 

* a fait grand mal, trop de mal ; mais une grande 
» partie de votre infanterie est démoralisée, nous 
» avons fait aujourd'hui plus de 20,000 prisonniers 
» non blessés - . . . 

» D ne vous reste actuellement pas plus de 80,000 
j» hommes. Ce n'est pas dans de pareilles conditions 
» que vous pourrez percer nos lignes, car sachez que 

> j'ai autour de vous actuellement encore 240,000 
>» hommes et 500 bouches à feu, dont 300 sout-tiéjà 
» en position' pour tirer sur Sedan. Les 209 autres y 
» seront demain au point du jour. Si vous voulez 
» vous en assurer, je puis faire conduire un de vos 

> officiers dans les différentes positions qu'occupent 
» mes troupes, et il pourra témoigner de l'exactitude 

> de ce que je vous dis. Quant. à vous défendre dans 
» Sedan, cela voua est tout aussi impossible ; vous 

* n'avez pas pour 48 heures de vivres et vous n'avez 
» plus de munitions. » 

» Attaquant alors une différente note, le général 
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de Wimpffen reprit d'un ton insinuant ^« Je crois 
» qu'il est de votre intérêt, même au point de vue po- 
» litique, de nous accorder la capitulation honorable 
^ à laquelle a droit l'armée que j'ai Thonneur de com- 
» mander. Vous allez faire la paix, et sans doute vous 

* désirez la faire bientôt : plus que toute autre, la 
j» nation française est généreuse et chevaleresque, et 
» par conséquent sensible à la générosité qu'on lui 
» témoigne, et reconnaissante des égards qu'on a 
j» pour elle ; si vous nous accordez des conditions 
» qui puissent flatter l'amour-propre de l'armée, le 
» pays en sera également flatté, cela diminuera aux 
» yeux de la nation l'amertume de sa défaite, et une 

* paix conclue sous de pareilles auspices aura chance 
> d'être durable, car vos procédés généreux auront 
^ ouvert la porte à un retour yers des sentiments ré- 
» ciproquement amicaux, tels qu'ils doivent exister 
» entre deux grandes nations voisines, et tels que 

* vous devez les désirer. 

» En persévérant, au contraire, dans des mesures 

* rigoureuses à notre égard, vous exciteriez à coup 
i> sûr la colère et la haine dans le cœur de tous les 
» soldats; F amour-propre de la nation tout entière 
» sera offensé grièvement ; car elle se trouvera soli- 
» daire de son armée, et ressentira les mêmes émo- 
» tions qu'elle. Vous réveillerez ainsi tous les mauvais 
» instincts endormis par le progrès de la civilisation, 

* et vous risquerez d'allumer une guerre intermina- 
») ble entre la France et la Prusse. » 

c Ce fut cette fois M. de Bismarck qui se chargea de 
répondre; il le fit en ces termes : 
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<r Votre argumentation, général, paraît au premier 
!► abord sérieuse, mais elle n'est au fond que spécieuse 
» et ne peut soutenir la discussion. Il faut croire en 
ï général fort peu à la reconnaissi^nce, et en particu- 
» lier nullement à celle d'an peuple; on peut croire 

* à la reconnaissance d'un souverain, à la rigueur à 
» celle de sa famille; on peut même en quelques cir- 
» constances y ajouter une foi entière, mais je leré- 
i> pète, il n'y a rien à attendre de la reconnaissance 

> d'une nation. Si le peuple français était un peuple 

> comme les autres, s'il avait des institutions solides, 
D si, comme le nôtre, il avait le culte et le respect de 
» ses institutions, s'il avait un souverain établi sur le 
ji trône d'une façon stable, nous pourrions croire à la 

* gratitude de l'Empereur et à celle de son fils, et atta- 
» cher un prix à cette gratitude, mais en France, de- 

> puis quatre-vingts ans, les gouvernements ont été si 
» peu durables, si multipliés, ils ont changé avec une 

> rapidité si étrange et si en dehors de toute prévision, 

> que l'on ne peut compter sur rien de votre pays, et 

> que fonder des espérances sur l'amitié d'un souve- 
i> rain français serait, delà part d'une nation voisine, 
» un acte de démence, ce serait vouloir bâtir en l'air, 

D Et, d'ailleurs, ce serait folie que de s'imaginer 
» que la France pourrait nous pardonner nos succès; 
» vous êtes un peuple irritable, envieux, jaloux et 
» orgueilleux à Texcès. Depuis deux siècles, la France 
» a déclaré trente fois la guerre à la Prusse (se re- 

* prenant), à l'Allemagne; et, cette fois -ci vous 
i> nous l'avez déclarée comme toujours par jalousie, 

> parce que vous ne pouviez nous pardonner notre 
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> victoire de Sadowa, et pourtant Sadowa ne vous 
» avait rien coûté et n'avait pu en rien atteindre 
» votre gloire; mais il vous semblait que la vic- 
» toire était un apanage qui vous était unique- 

> ment réservé, que la gloire des armes était pour 

> vous un monopole; vous n'avez pu supporter à côté 
» de vous une nation aussi forte que vous, vous n'a- 

> vez pu nous pardonner Sadow^a, où vos intérêts ni 

> votre gloire n'étaient nullement en jeu. Et vous 

* nous pardonneriez le désastre de Sedan? Jamais 1 

> Si nous faisions maintenant la paix, dans cinq ans, 
» dans dix ans, dès que vous le pourriez, vous re- 

> commenceriez la guerre, voilà toute la reconnai^- 
» sance que nous aurions à attendre de la nation 

* française ! ! ! Nous sommes , nous autres , au 

> contraire de vous, une nation honnête et paisible, 

> que ne travaille jamais le désir des conquêtes et 

* qui ne demanderait qu'à vivre en paix, si vous ne 

» veniez constamment nous exciter par votre hu- 
» meur querelleuse et conquérante. (Je ne pus m'em- 

* pêcher, en entendant ces mots, de songer à ces 
» adroits faiseurs d'affaires, qui, après avoir dé- 
» pouillé quelqu'un, crient plus fort que lui : au vo- 

> leur !) Aujourd'hui, c'en est assez; il faut que la 
» France soit châtiée de son orgueil, de son carac- 
» tère agressif et ambitieux; nous voulons pouvoir 
» enfin assurer la sécurité de nos enfants, et pour 
j> cela il faut que nous ayons entre la France et nous 

> un glacis ; il faut un territoire, des forteresses et 
» des frontières qui nous mettent pour toujours à 
» l'abri de toute attaque de sa part. > 
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> Le général de Wimpflfen répondit à M. de Bis- 
marck : 

« Votre Excellence se trompe dans le jugement 
3» qu'elle porte sur la nation française : vous en êtes 

> resté à ce qu'elle était en 1815, et vous la jugez 
» d'après les vers de quelques poètes ou les écrits de 
» quelques journaux. Aujourd'hui les Français sont 

* bien diflFérents ; grâce à la prospérité de TEmpire, 
yt tous les esprits sont tournés à la spéculation, aux 
» affaires, aux arts; chacun cherche à augmentera 

* somme de son bien-être et de ses jouissances, et 

> songe bien plus à ses intérêts particuliers qu'à 
» la gloire. On est tout prêt à proclamer en France 

> la fraternité des peuples. Voyez l'Angleterre I Cette 

> haine séculaire qui divisait la France et l'Angle- 
y terre, qu'est-elle devenue? Les Anglais ne sont- 
» ils pas aujourd'hui nos meilleurs amis ? Il en sera 

> de même pour TAUemagne si vous vous montrez 

> généreux, si des rigueurs intempestives ne vien- 
D nent pas ranimer des passions éteintes .... 
> » 

» A cet instant, M. de Bismarck reprit la parole; il 
avait fait un geste de doute en entendant vanter Fa- 
mitié existant, suivant le général de Wimpffen, entre 
» la France et l'Angleterre. « Je vous arrête ici, gêné- 
» rai; non la France n'est pas changée, c'est elle qui 

> a voulu Ih guerre, et c'est- pour flatter cette manie 
» populaire de la gloire, dans un intérêt dynastique, 

> que l'Empereur Napoléon III est venu nous provo- 
» quer; nous savons bien que la partie raisonnable et 

* saine de la France ne poussait pas à la guerre; 
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» néanmoins elle en a accueilli l'idée volontiers; 
i nous savons bien que ce n'était pas l'armée non 
» plus qui nous était le plus hostile; niais la partie 

> de la France qui poussait à la guerre, c'est celle 
» qui fait et défait les gouvernements. Chez vous, 

> c'est la populace*, ce [sont aussi les journalistes (et 
y> il appuya sur ce mot), ce sont ceux-là que nous vou- 
» Ions punir; il faut pour cela que nous allions à Pa- 

> ris. Qui sait ce qui va se passer? Peut-être se for^ 

* mera-t41 chez vous un de ces gouvernements qui 

* ne respecte rien, qui fait des lois à sa guise, qui ne 

> reconnaîtra pas la capitulation que vous aurez si- 

> gnée pour l'armée, qui forcera peut-être les offi- 
j> ciers à violer les promesses qu'ils nous auraient 
» faites, car on voudra, sans doute, se défendre à tout 

* prix. Nous savons bien qu'en France on forme vite 

* des soldats; mais de jeunes soldats ne valent pas 
» des soldcits aguerris, et d'ailleurs, ce qu'on n'im- 
» provise pas, c'est un^ corps d'officiers, ce sont 
» même les sous-officiers. Nous voulons la paix, mais 

* une paix durable, et dans les conditions que je 

> vous ai déjà dites ; pour cela, il faut que nous met- 
» tions la France dans l'impossibilité de nous résis- 

> ter. Le sort des batailles nous a livrée les meilleurs. 

* soldats, les meilleurs officiers de Tarmée française ; 

> les mettre gratuitement en liberté pour nous expo- 

> sera les voir de nouveau marcher contre nous se- 
» rait folie; ce serait prolonger la guerre-, et l'intérêt 

> de nos peuples s'y oppose. (Ils semblaient se re- 
» garder en cet instant comme déjà maîtres de la 
» France, par suite de notre défaite.) Non, général. 
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» quel que soit l'intérêt qui s'attache à votre posi- 
» tion, quelque flatteuse que soit Topinion que nous 
» avons de votre armée, nous ne pouvons acquiescer 

> à votre demande et changer les premières condi- 

> tions qui vous ont été faites. » — tEh bien, répliqua 

> avec dignité le général de Wimpffen, il m'est égale- 
» ment impossible à moi de signer une telle capitu- 
» lation ; nous recommencerons la bataille. » — Le gé- 
néral Castelnau prenant alors la parole dit d'une voix 
hésitante : « Je crois l'instant venu de transmettre 
» le message de l'Empereur. — Nous vous écoutons, 
» général, dit M. de Bismarck. — L'Empereur, continua 
» le général Castelnau, m'a chargé de faire remarquer 
y^ kSa Majesté le roi de Prusse, qu'il lui avait envoyé 

> son épée sans condition, et s'était ^personnellement 

> rendu absolument à sa merci, mais qu'il n'avait agi 
» ainsi que dans l'espérance que le roi serait touché 
» d'un si complet abandon, qu'il saurait l'apprécier, 
» et qu'en cette considération il voudrait bien accor- 

> der à l'armée française une capitulation plus hono- 

> rable et telle qu'elle y a droit par son courage.-* 
« — Est-ce tout ? demanda M. de Bismarck. — 

)) Oui, répondit le général. — Mais quelle est V épée qu'a 

> rendue l'Empereur Napoléon III? Est-ce Vépée de la 

> France ou son épée à lui? Si c'est celle de la France, 
» les conditions peuvent être singulièrement modi- 

> fiées et votre message aurait un caractère des plus gra- 
3) ves. — C'est seulement Vépée de V Empereur^ reprit le 
» général Castelnau. » — En ce cas. reprit en hâte, 
presqu'avec joie, le général de Moltke, cela ne change 
rien aux conditions, et il ajouta « l'Empereur obtiendra 
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pour sa personne tout ce qu'il lui plaira de demander. » 
(Il me parut qu'il pouvait bien y avoir une secrète 
divergence d'opinion entreM. de Bismarck et le général 
de Moltke, et que le premier n'aurait pas été fâché, au 
fond, de terminer la guerre, tandis que le général 
désirait, au contraire, la continuer.) 

* Aux dernières paroles du général de Moltke, le 
général de Wimpflfen répéta : « Nous recommence- 
* rons la bataille. — La trêve, répliqua le général 
9 de Moltke, expire demain à quatre heures du matin. 

> A quatre heures précises, j'ouvrirai le feu. > 

* Nous étions tous debout, on avait fait demander 
nos chevaux. Depuis les dernières paroles, on n'avait 
pas prononcé un mot : ce silence était glacial. 

» Reprenant en ce moment la parole, M. de Bismarck 
dit au général Wimpfifen : « Oui, général, vous avez 
» de vaillants et d'héroïques soldats, je ne doute pas 
ï) qu'ils ne fassent demain des prodiges de valeur, et 
» ne nous causent des pertes sérieuses ; mais à quoi 

> cela servirait-il? Demain soir, vous ne serez pas 

> plus avancé qu'aujourd'hui, et vous aurez seulement 
» sur la conscience le sang de vos soldats et des nô- 
» très que vous aurez fait couler inutilement : qu'un 

> moment de dépit ne vous fasse pas rompre la con- 

* férence ; M. le général de Moltke va vous convain- 
» cre, je l'espère, que tenter de résister serait folie de. 

* votre part. > 

> On se rassit, et le général de Moltke reprit en ces 

termes : 
€ Je vous affirme de nouveau qu'une percée ne 

> pourra jamais réussir, quand même vos troupes 
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seraient dans les meilleures conditions possibles ; 
» car, indépendamment de la grande supériorité 

* numérique de mes hommes et de mon artillerie, 

* j'occupe des positions d'où je puis brûler Sedan 
» dans quelques heures!- Ces positions commandent 
j> toutes les isgues par lesquelles vous pouvez essayer 

* cfce sortir du cercle où vous êtes enfermés , et sont 

* tellement fortes, qu'il est impossible de les enlever. 
» Oh ! elles ne sont pas aussi fortes que vous voulez 

» le dire, ces positions, interrompit le général de 

* Wimpffen. — Vous ne connaissez pas la topogra- 

* phie des environs de Sedan, répliqua le général de 
j> Moltke,etvoiciun détailbizarre et qui peint bien vo- 
3) tre nation présomptueuse et inconséquente ; à Ventrée 
D delà campagne^ vous avez fait distribuer à tous vos 
i> officiers y des cartes de V Allemagne, alors que vous 
» n'aviez pas le moyen d'étudier la géographie de 

* votre paySy puisque vous n'aviez pas les cartes de 
3> votre propre territoire. Eh hienl moi, je vous dis 

* que nos positions sont, non-seulement très-fortes, 
» mais formidables et inexpugnablea > Le général de 
"Wimpffen ne trouva rien à répondre à cette sortie, 
dont il pouvait apprécier la force et la vérité. — Au 
bout d'un instant, il reprit : r Je- profiterai, géné- 
» rai, de l'offre que vous avez bien voulu me faire au 
» début die la conférence; j'enverrai un officier voir 
> ces forces formidables dont vous me parlez, et à 
» son retour je verrai et prendrai décision. 

3) — Vous n'enverrez personne, c'est inutile, répli- 
3) qua le général de Moltke sèchement, vous pouvez me 

* croire ; et, d^ailleurs, vous n^avezpas longtemps à 
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ï) réfléchir, car il est minuit, c'est à quatre heures 
y) du matin qu'expire la trêve et je ne vous accorderai 
j> pas un instant de sursis. ]^ 

€ Pourtant, fit observer le général de Wimpffen, 
» qui abandonna, du reste, sans plus insister, le pro- 
5) jet de faire vérifier les positions de l'ennemi, pour- 
3) tant vous devez bien comprendre que je ne puis 
» prendre seul une telle décision; il faut que je con- 
y> suite mes collègues ; je ne sais où les trouver tous 
3) à cette heure dans Sedan, et il me sera impossible 
3) de vous donner une réponse pour quatre heures. Il 
3> est donc indispensable que vous m'accordiez une 
y> prolongation de trêve. 

» Comme le général de Moltke refusait opiniâtre- 
ment, M. de Bismarck se pencha vers lui et lui mur- 
mura à l'oreille quelques mots qui me parurent signi- 
fier que le Roi arriverait à neuf heures et qu'il fallait 
l'attendre. Ce colloque à voix basse terminé,, le géné- 
ral de Moltke dit en effet au général de Wimpffen 
qu'il consentait à lui accorder jusqu'à neuf heures; 
mais que ce serait la dernière limite. 

]^ La conférence était terminée ou à peu près; on 
discuta encore quelques détails, on dispensa les sol* 
dats français de rendre eux-mêmes leurs armes, on 
promit de laisser aux officiers tout ce qui leur appar- 
tiendrait, armes, chevaux, etc. (Plus tard, ces der- 
nières conditions ne furent pas remplies.) 

* Je jugeai, dès ce moment, que la capitulation 
était décidée en principe piar le général de Wimpffen^ 
et que si il ne la signait pas immédiatement c'était 
pour sauver les apparences et aussi pour tâcher de 
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diminuer la responsabilité qui lui incombait fatale- 
ment, en la faisant partager autant que possible par 
les autres généraux » 



Réunion des Le lendemain matin, les commandants de corps 
conbaandants d'armée-et les généraux de division furent convoqués 

de corps d'ar- . j i -x 

mée et des gé- po^r prendre connaissance des termes de la capitu- 

neraux de di- latiou. 

Vision. - j^g général de Bellemare dit que ces conditions 

testation des ^ ^ 

généraux PeUé étaient inacceptables ; qu'il fallait se défendre dans 

et de Belle- la place. 

Sur l'observation du chef d'état -major, déclarant 
qu'il n'y avait pas dans toute la ville une journée de 
vivres, le général Pelle proposa une sortie. Mais quand 
on eut appris à cet officier général que l'ennemi tenait 
les portes et que c'était lui qui, le matin, avait ouvert 
les barrières aux parlementaires, les généraux Pelle 
et de Bellemare comprirent comme tout le monde 
qu'une nouvelle lutte n'aboutirait qu'à un massacre 
inutile de milliers d'hommes, et adhérèrent à la capi- 
tulation. 
L'Empereur L'Empereur qui, la veille au soir, avait adressé au 
venu se cons- j-qî de Prusso la lettre suivante : <c Mon bon frère, 

tituer prison- , , . -t j x -i 

nier, ne peut ^ n ayaul pu liiourir au milieu de mes troupes, il ne 
obtenir une en- ^ me reste qu'à remettre mou épée entre les mains 
rofX brasse ^ ^^ Votrc Majesté, » était allé dès le matin se cons- 
avant que la tituer prisonuior; il espérait voir le Roi et obtenir de 
capitulation ne nieiUeures conditions pour l'armée. Mais on empêcha 

soit signée. . . 

Sa Majesté de se trouver en contact avec le souverain 
allemand avant que le général de Wampffen n'eut 
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apposé sa signature au bas du protocole. A dix 
heures, le général arrivait au camp prussien; à onze 
heures tout était consommé. Quelques minutes après, 
Napoléon III voyait le roi Guillaume. 

Pendant que se terminait au quartier général alle- 
mand ce drame pénible, sans exemple dans notre 
histoire, à l'intérieur de Sedan les généraux et les 
états-majors s'étudiaient à remettre un peu* d'ordre 
dans notre malheureuse armée et à lui faire distri- 
buer quelques vivres. Conformément aux ordres 

• 

venus de Fétat- major prussien, les armes sont lais- 
sées dans la ville sur les emplacements que les trou- 
pes occupaient et l'armée se rend dans la presqu'île 
que forme la Meuse en contournant le village d'Iges. 
C'est là que plus de 70,000 hommes furent parqués 
pendant près de quinze jours sur un sol marécageux 
et entièrement détrempé par des pluies torrentielles. 

Dès le 4 septembre, le général commandant en 
chef, sans plus s'inquiéter de son armée, était parti 
pouf Stuttgardtj après avoir prié le général de Moltke 
de lui accorder l'autorisation d'emmener « ses deux 
vieux chevaux,... bétes hors d'âge, disait-il, et inca- 
pables de faire un bon service de guerre. » 

Les généraux furent plus soucieux de leurs sol- 
dats. 

Le commandant du 1*' corps se rendit à Donchéry 
pour obtenir du prince royal une distribution de vi- 
vres et régler la question du transport des officiers (1). 

{{) Ce fut là que le général Ducrot eut avec le général de Blûoienthal 

l'entretien rapporté plus haut et recueillit de la bouche du prince 

oyal les paroles échappées au Roi en voyant charger notre cavalerie. 
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Il ne put recevoir à ce sujet que des promesses 
vagues, qui ne furent même qu'imparfaitement rem- 
plies. 

De retour au camp des prisonniers de Glaire, le gé- 
néral s'occupa d'organiser une sorte d'administration 
provisoire pour diriger les distributions. Il sollicita 
de l'état-major allemand l'autorisation de demeurer 
au camp de Glaire jusqu'à complète évacuation. 
Moins heureux que le général de Wimpflfen, il se vit 
refuser ce qu'il demandait et reçut l'ordre impératif 
de partir le 7. — Il avait donné sa parole d'honneur 
d'être rendu le 11 avant midi à Pont-à-Mousson. 
Avant l'heure fixée il venait se remettre entre les 
mains de l'autorité allemande. 

Dans une lettre au gouverneur de Paris, et repro- 
duite pendant le siège, le général a expliqué en détail 
comment il s'était soustrait à la captivité. Le comte 
de Bismarck a été obligé de s'incliner devant les faits 
et devant les sommations énergiques du général 
Ducrot. Les documents reproduits à la fin de ce tra- 
vail prouvent surabondamment le droit qu'avait le 
général d'agir comme il le fit. Il est donc inutile de 
revenir sur cet incident. 



Avant de quitter la plume, qu'il nous soit permis 
de faire quelques réflexions sur les conséquences et 
les suites d'une retraite plus ou moins heureuse de 
l'armée. 
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Aurions-nous fini par triompher? 

Avôuons-le II! nos chances, bien qu'augmentées^ 
n'auraient pu faire pencher tout à fait la balance 
de notre côté, . . Mais très- certainement la lutte eût 
été si acharnée, la victoire si chèrement achetée, que 
nos ^ennemis n'auraient jamais pu nous imposer les 
humiliantes conditions que nous subissons aujour- 
d'^hui. 

Les regrets comme les récriminations ne change- 
ront, hélas I rien aux tristes événements accomplis 

Puisse seulement notre patrie profiter de cette dure 
leçon. 

Tout d'abord il faut être bien convaincu que nos 
malheurs pouvaient être différés, ou moins rapides, 
eu moins écrasants, mais qu'ils étaient inévitables... 

Lorsque dans deux pays voisins, chez l'un on érige 
en principe : qu'un homme, moyennant une somme 
■d'argent peut se faire remplacer à l'armée, s'arranger 
vafie vie facile, exempte de souffrances et de dangers... 

Chez l'autre : que tout citoyen marié ou célibataire, 
riche ou pauvre, doit, comme premier acte de sa vie 
d'homme, s'exercer aux armes, s'endurcir aux fati- 
gues, se plier à la discipline. 

Qu'arrive-t-il? 

Les hommes du premier pays, malgré leur glorieux 
'passé, ne tardent pas à s'énerver.. . faibles de bras, ils 
deviennent faibles de cœur... incapables de rien : 
ils ne croient à rien : Dieu... patrie, grandeurs et gloire 
militaire sont pour eux des hypothèses,... des mots... 
Ils rient de ces barbares qui croient à toutes ces 
choses... 
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Bientôt ils fuiront devant eux!!... 

Cependant ceux-ci, travailleurs, instruits, aguerris, 
disciplinés, mais jaloux, haineux, pleins d'appétits 
grossiers et brutaux convoitent ardemment le luxe et 
la richesse qu'affichent leurs vaniteux voisins avec 
une fastueuse ostentation (1)... Ils n'attendent que 
l'instant favorable... pour se jeter sur cette proie ma- 
gnifique... La partie leur est assurée, car' ils savent 
qu'en dehors de quelques milliers d'hommes généreux 
et braves, qu'ils écraseront sous leurs masses, ils ne 
rencontreront que faiblesse et impuissance... 

Et bientôt ce Français qui pensait que la vie était 
une succession de joies et de plaisirs... voit sa maison 
envahie, saccagée, pillée... brûlée... 

C'est en vain qu'il tente un semblant de défense... 
cet ancien maître du monde ne sait plus tenir une 
arme... Comment le saurait-il? Le temps qu'il n'a pas 
consacré à l'accroissement de sa fortune ou à ses 
plaisirs, il l'a passé à applaudir ses rhéteurs favoris, 
prêchant la confraternité des nations et le désarme- 
ment des peuples... 

Si nous voulons renaître... 

Nous avons, ne nous le dissimulons pas, beaucoup 
à faire... 

Persuadons-nous tout d'abord que le sentiment du 
devoir prime le sentiment du droit... Faisons rigou- 
reusement notre devoir, tout notre devoir... Nous 
nous corrigerons ainsi de notre oisiveté, de notre 
ignorance, de notre indiscipline et de bon nombre 
de vices qui nous rongent. 

(i) Exposition univepseUe de 1867. 
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Parlons un peu moins de la revanche et travaillons 
beaucoup pour la rendre possible. 

Enfin, que tous les partis se pardonnent récipro- 
quement leurs erreurs, oublient leurs querelles, se 
donnent loyalement la main pour relever notre chère 
patrie ; plus que jamais, elle a besoin de Pappui de 
tous ses enfants, - 

Un dernier mot à Farméè. . . qui , si coupable 
qu'elle ait été, l'a plus encore chèrement expié. 

Mais il ne suffit pas de laver ses fautes dans le 
sang, il faut ne plus les recommencer* . . 

Qu'à sa devise : Honneur et Patrie. . . devise 
dont ell3 ne s'est pas départie, elle ajoute : Travail 
ET Discipline ! ! 1 , 

Général A. Ducrot. 
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Lettre du général Trochu au général Ducrot. 



Versailles, le 24 août 1871. ^ 

Mon cher général, 

Dans un livre que vient de publier le général dé 
Wimpffen sur la douloureuse affaire de Sedan, je lis 
un passage où il annonce qu'il m'a adressé à Paris son 
rapport sur Tévénement, et que si je n'ai pas fait pu- 
blier ce rapport, qu'il juge compromettant pour vous, 
c'est par suite d'une entente entre vous et moi, qu'ex- 
pliquent les sentiments d'amitié qui nous lient. 

J'oppose à ces dires et à l'insinuation qu'ils renfer- 
ment la dénégation la plus catégorique et la plus 
absolue. J'affirme avec tous les officiers de mon cabi- 
net chargés de l'ouverture des dépêches, avec mon 
chef d'état-major général chargé de leur donner suite, 
que je n'ai jamais reçu ce rapport, dont l'existence ne 
m'est révélée, malgré la publicité que lui aurait donnée 
un ami du général, que par le livre dont il s'agit. 

J'ajoute que je ne puis m'expliquer à quel titre le 
commandant en chef de l'armée française, prisonnier 
avec l'Empereur, aurait adressé ce rapport au gouver- 
neur de Paris, président du Gouvernement de la 



l^Sjf^' 






— 78 — 

Défense. Je doute que le général Le FIô, alors ministre 

de la guerre, l'ait reçu plus que moi. Il n'aurait pas 

manqué de me communiquer ce document relatif à 

des événements dont, à la veille d'être investis par 

l'ennemi, nous étions très-incomplétement informés 

dans leurs détails. 

Mille amitiés. 

Général Trochu. 



Rapport de M. le général de Wimpffen sur la bataille 
de Sedariy enregistré sur le registre de correspon- 
dance de Vétat-major général de Varmée de Châ- 
Ions (i). 

Monsieur le Ministre, 

J'ai l'honneur d'exposer à Votre Excellence la si- 
tuation dans laquelle j'ai trouvé l'armée au moment 

(l) Ce rapporta été écrit à Sedan, c'est-à-dire le 2 ou le 3 septem- 
bre, puisque M., le général de Wimpffen est parti pour la Belgique 
le 4. Nous ignorons sll a été envoyé au ministre, mais il est certain 
qu'il a été enregistré sur le registre de correspondance de l'état-major 
général. 

Quelques jours ap^ès, M. le général de Wimpffen a fhit un second 
rapport qui est daté de Fays-les-Veneurs (Belgique), le 5 septembre. 
C'est celui qui est reproduit dans son livre (page 193). 

En comparant ces deux documents, l'on sera certainement porté à 
penser que, même après la bataille, le général de Wimpffen ne savait 
pas encore au juste ce qu'il avait voulu faire pendant l'aKStioii. — Si, 
comme il le dit dans sa polémique avec le général Lebrun (page 283), 
ra première impression est la plus vraie, Ton sera tenté de s'ea rap- 
porter au premier rapport, qui concorde beaucoup mieux que le se- 
cond avec le récit du général Ducîot. 
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OÙ j'en ai pris le commandement, après la blessure du 
maréchal de Mac-Mahon. Je ferai suivre cet exposé 
du récit des incidents qui se sont produits sur le 
champ de bataille et après le combat. 

Ainsi que je vous l'ai déjà fait connaître, l'armée 
concentrée sous Sedan avait pris position sur la rive 
droite de la Meuse, la droite à Bazeilles, la gauche à 
Givonne ; les corps d'armée étaient placés dans Tor- 
dre suivant : le 12' à droite, à sa gauche le 1*" et le 5", 
et le' T à l'extrême gauche. A quatre heures et demie 
du matin le 12* corps était vivement attaqué et la 
lutte ne tarda pas à devenir générale. 

A neuf heures, lorsque nos troupes étaient partout 
vigoureusement engagées, je pris le commandement 
de Farmée, bien décidé à prolonger une lutte dispro- 
portionnée le plus longtemps possible, dans l'espoir 
de trouver un moment opportun pour me faire jour 
au milieu de Varmée ennemie qui nous enveloppait de 
tous côtés, et dont la force était d'environ 220,000 
hommes. Un projet formé par le général Ducrot, et qui 
avait déjà reçu un commencement d'exécution, con- 
sistait à percer la ligne ennemie sur Illy ; ce mouve- 
ment me paraissant inopportun et même dangereux, 
au moment où on le commençait, je donnai l'ordre de 
le suspendre. Toutefois je me portai auprès du gé- 
néral Douay pour mieux me rendre compte de la si- 
tuation des troupes engagées sur notre ligne de re- 
traite. Là, j'acquis la conviction que ce mouvement 
ne pourrait s'opérer que par surprise et à la condition 
de prolonger lé combat jusqu'à la nuit. En effet, des 
masses d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie dis- 
posées par Fennemi sur la ligne de retraite, prouvaient 
:ju'il s'était mis en mesure de déjouer cette tenta- 
tive. Je revins me placer au centre de la vaste rireon- 
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férence que défendaient nos troupes, afin de mieux 
suivre les péripéties d'une lutte qui, par moments; 
me donnait Vespoir du succès. Vers trois heures de 
l'après-midi, voyant mes troupes faiblir sous un 
épouvantable feu d'artillerie qui ne laissait aucun 
point du champ de bataille intact, je me portai de 
nouveau dans la direction d'IUy, et en voyant la posi- 
tion formidable prise par l'ennemi sur ce point, je com- 
pris que toute retraite était impossible de ce côté ; 
j'invitai alors le général Ducrot, commandant le f 
corps, à réunir tout ce quHl pourrait trouver de trou- 
pes disponibles pour assurer le plu^ longtemps possible, 
avec Vaide du i'^ corps, notre maintien sur le plateau 
d'IUy; d'un autre côté, recevant du général Lebrun, 
commandant le 12* corps l'avis que nous avions une 
certaine supériorité sur ce point, je pris la détermi- 
nation d'appeler à moi toutes les forces restées dispo- 
nibles des 1*' et 5' corps, conservant en réserve le T 
corps et des fractions du 1*^ pour faire effort de ce 
côté, et tenter de m'ouvrir un passage dans la direc- 
tion de Carignan. Uennemi céda devant moi; mais 
pendant que s'opérait ce retour offensif, les troupes 
placées sur le plateau d'IUy étaient écrasées par des 
forces supérieures et refoulées dans la "place. Les trou- 
pes du général Lebrun, avec lesquelles j'avais fait ce 
mouvement offensif dans la direction de Carignan, 
mouvement que j'avais poussé jusqu'au delà du vil- 
lage de Balan, étant trop peu nombreuses, je dus à 
mon tour me replier dans la ville. Pendant que le 
mouvement s^accomplissait, l'Empereur, jugeant la 
situation désespérée, faisait arborer sur la citadelle 
un drapeau blanc pour demander un girmistice, et le 
feu cessait peu de temps après. 
A six heures du soir, l'Empereur me fit appeler 
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pour me charger des négociations, en ce qui concer- 
nait les troupes; et c'est alors que me fut connue la 
véritable situation des troupes, qui n'avaient plus 
qu'un jour de vivres et dont les munitions étaient 
presque entièrement épuisées. Comme d'ailleurs la 
ville était sans ressources, j'acceptai la douloureuse 
mission de me transporter auprès de M. le comte de 
Moltke, désigné par le roi de Prusse pour traiter des 
conditions relatives à l'armée. Au bout de quelques 
instants d'entretien, j'acquis la certitude que le comte 
de Moltke avait malheureusement la connaissance 
très-exacte de notre situation et de notre dénûment 
complet en vivres et en munitions. 

M. de Moltke m'apprit que dans la journée d'hier, 
nous avions combattu contre une armée de 220,000 
hommes qui nous entourait de toutes parts : « Gêné- 

> rai, me dit-il, nous sommes disposés à faire à votre 
» armée, qui s'est si vaillamment battue aujourd'hui, 
» les conditions les plus honorables. Nous deman- 
» dons que l'armée française capitule; elle serapri- 

> sonnière de guerre. Les officiers conserveront leur 

> épée et leurs propriétés personnelles : les armes de 
» la troupe seront disposées dans un magasin de la 

> ville pour nous être livrées. > Mon premier mou- 
vement fut de refuser de semblables conditions, et je 
revins sans avoir rien arrêté ; mais le lendemain, de 
grand matin, je convoquai un conseil de guerre com- 
posé des commandants de corps d'armée, des géné- 
raux commandant les divisions, et des commandants 
en chef de l'artillerie et du génie de l'armée. Après 
un examen sérieux de la situation de l'armée et de la 
place, il fut reconnu à l'unanimité qu'il y avait im- 
possibilité absolue de se défendre, et que par suite 
nous étions dans l'obligation d'accepter les conditions 

6 
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qui nous étaient imposées. Il me restait donc à les 
obtenir aussi peu humiliantes que possible, et je me 
rendis immédiatement au quartier général du roi de 
Prusse, où fut signée la convention dont je vous 
adresse ci- joint la copie. 

Votre Excellence remarquera que les troupes sont 
dispensées des formalités blessantes, souvent exigées 
dans de semblables circonstances, et que les officiers 
sont laissés libres à la condition de ne pas servir pen- 
dant la guerre. J'ajouterai que sans des raisons poli- 
tiques se rattachant à Vinstabilité des gouvernements 
en France, j'aurais certainement obtenu des condi- 
tions plus douces encore. M. de Moltke et M. de Bis- 
marck m'ont répété à plusieurs reprises que ces consi- 
dérations seules les empêchaient de rendre à l'armée 
tous les honneurs que méritait, à leurs yeux, son 
héroïque défense. 

Je ne connais pas encore le chiffre de nos pertes ; 
mais elles sont très-considérables, et l'ennemi nous 
a fait beaucoup de prisonniers. 



— 83 — 

Campagne de i870. — Journal des marches et opé" ^^ ^^d" chT 
rations du i^ corps d^armée, à partir du camp de ions. 
Châlons, par le commandant Corhin, sous chef 
d^état-major général. 

Le 1" corps deFarmée du Rhin arriva le 15 et le 
16 août au camp de Châlons, où le 12* corps était déjà 
concentré et où le 5'et le 7'n'allaient pas tarder à arriver. 
Ces troupes diverses furent réunies sous les ordres du 
maréchal de Mac-Mahon et composèrent l'armée de 
Châlons; le commandement du 1" corps devenu va- 
cant fut confié au général Ducrot, qui en commandait 
la première division. Le maréchal de Mac-Mahon 
ayant emmené avec lui l'état-major général du 
1*' corps, cet état-major dut être reconstitué par le 
général Ducrot avec de jeunes officiers de différentes 
armes pris dans les régiments sous ses ordres, et eut 
pour chef et sous-chef le colonel Robert et le comman- 
dant Corbin. 

Les autres corps qui composaient, avec le 1", l'ar- 
mée de Chàlons étaient : le 5* (de Failly), qui venait 
d'escorter le 1" corps dans sa retraite et qui, sans 
avoir combattu, était tout autant désorganisé; le 
T (Douay), dont une division (Conseil - Dumesnil) 
avait été adjointe depuis le 5 août au 1*' corps et dont 
les deux autres divisions et la cavalerie arrivaient de 
Belfort en passant par Paris; et enfin le 12* corps (Le- 
brun), récemment formé avec une division d'infan- 
terie de marine et deux divisions d'infanterie de 
ligne; une partie des troupes de ce corps d'armée 
appartenaient au 6* corps qu'elles n'avaient pu rejoin- 
dre. Les denx divisions de cavalerie de Bonnemain et 
Mai^ueritte formaient la réserve de cavalerie de l'ar- 
mée de Châlons. 
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Le 1*' corps devait séjourner au camp de Châlons 
jusqu'au 20. Ces quelques journées furent employées 
par le général commandant le corps d'armée à don- 
ner aux troupes le repos dont elles avaient besoin, à 
combler en partie les vides produits dans les cadres, à 
reconstituer les effectifs à l'aide des détachements 
d'hommes de la réserve que l'on expédiait sur ce point, 
et enfin à restituer aux soldats les effets de campement et 
d'équipement dont la plupart d'entr'eux se trouvaient 
dépourvus. Malheureusement, les ressources fournies 
par les magasins du camp se trouvèrent insuffisantes 
et même après avoir retiré leurs sacs aux gardes 
nationaux mobiles de la Seine qui étaient au camp 
et que l'on renvoyait à Paris, i^ fut impossible de 
donner plus d'un sac environ pour deux hommes. 
Les batteries d'artillerie, dont plusieurs se trou- 
vaient désorganisées, furent autant que possible re- 
constituées ; les parcs complétèrent leurs approvision- 
nements. Les ambulances, qui avaient presque toutes 
été prises à Frœschwiller, furent réorganisées et re- 
joignirent le corps d'armée quelques jours plus 
tard. 

Quant aux moyens de transport, qui avaient égale- 
ment en grande partie disparu, il y fut suppléé par 
un certain nombre de voitures du train que Ton mît 
à la disposition des états-majors et des corps. — En 
dernier lieu, le 8* et le 9* cuirassiers, qui avaient con- 
sidérablement souffert dans les admirables charges 
tentées p^r eux à Frœchw^iller, présentaient un effectif 
tellement réduit, que ces deux régiments durent être 
fondus en un seul. Les hommes disponibles du 
9' furent versés dans le 8*, et ce qui restait des cadres 
du 9^ fut renvoyé à Paris pour y servir de base à une 
formation nouvelle. 
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L'exécution de ces différentes mesures était à peu 21 août Dé- 
près terminée, lorsqu'arriva l'ordre de départ. Par p»^* ^^ <^*°^p 
suite des dispositions adoptées , l'armée devait se ^ ^ ^^^^' "7 

^ * ' Du camp à 

mettre en mouvement le 21 au matin etgagner Reims, cormontreuii 
pour se porter de là, par Soissons, dans la direction (28 Miom.). 
de Paris, et couvrir les abords de la capitale. Le 
1*' corps se dirigea, par la grande route de Reims et 
une petite route parallèle située plus à l'Ouest, vers 
les deux villages d'Ormes et de Thillois, à cinq kilo- 
mètres de Reims , et qui constituaient le gîte 
d'étape indiqué. Mais le général Ducrot, après avoir 
au préalable fait reconnaître ces emplacements, cons- 
tata que l'eau potable y faisait entièrement défaut, et 
arrêta son corps d'armée à Cormontreuil, sur les bords 
de la Vesle. Les trois autres corps d'armée prenaient 
position aux abords de Reims, sauf la majeure partie 
du T^ qui campait à Sillery. Sur ces entrefaites, le 
ministre de la guerre, redoutant le mauvais effet que 
devait produire à Paris le mouvement rétrograde de 
l'armée, prescrivait au maréchal de Mac-Mahon de 
se joindre à tout prix au maréchal Bazaine. 

Par suite de ce changement dans les dispositions 22 août sé- 
prises, la journée du 22 s'était passée sans mouve- Jo^^^cormon- 
ments. Dans la soirée, un ordre du maréchal faisait 
connaître à l'armée qu'elle allait se porter sur Mont- 
médy. Le général commandant le 1" corps régla l'or- 
dre de marche et de mouvement de son corps d'ar- 
mée par les ordres 2 et 3. (Voir pages 116 et 117.) 

Le 23 au matin, le 1*' corps se met en route par 23 août. De 
une pluie battante, traverse la Vesle sur deux points 5^^™^°,*";^^^ 

^ _ _ , 11. à Saint-Hilaire- 

et se porte en deux colonnes a travers les plaines le-Peut et Be- 

crayeuses qui séparent la vallée de la Vesle de celle thinivuie ( 30 

de la Suippe, sur Saint-Hilaire-le-Petit et Béthini- ^^°*-) 
ville, gîtes d'étape assignés. Les troupes sont dispo- 
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sées entre ces deux villages, sur les bords de la 
Suippe. L'armée tout entière prend position le long de 
cette petite rivière, le 7* corps à Dontrieu et Saint- 
Martin, le 5* à Pont-Fa varger, et le 12* à Heutrégi- 
ville. La division de Bonnemain, après être restée en 
arrière au camp de Châlons pour couvrir le mouve- 
ment de l'armée et détruire les approvisionnements 
laissés dans les magasins du camp, occupe l'extrême 
droite de la ligne, à Vaudésincourt, également sur les 
bords de la Suippe. La division Margueritte est déta- 
chée en avant, à Montbois, avec mission d'observer 
les débouchés de l'Argonne. Le mouvement pour le 
lendemain est annoncé au 1" corps par l'ordre du 
corps d'armée n* 4. (Voir page 117.) 

24 août. De Le 24, le 1*' corps se porte sur Juni ville, le T sur 
l'^pL-^^t' Semide, le 5^ et le 12« sur Rethel. 

Bt Béthmiville ' 

uunivuie (14 Los distauces étalait courtes, le temps beau; la 
kiiom.). marche s'exécute facilement et les troupes parvien- 

nent de bonne heure à leur gîte d'étape. 

25 août. De Le 25, le 1*' corps arrive à Attigny, où ses têtes de 
lumviUe à At- ^Q^onne sont rendues à dix heures du matin. Les 
iom.). divisions s'établissent à gauche et à droite de cette 

Aille, les parcs et les voitures d'administration en 
arrière, à cheval sur la route qui traverse Attigny par 
le milieu. Les troupes renouvellent leurs approvision- 
nements de vivres et se munissent pour plusieurs 
jours. Conformément aux ordres donnés par le maré- 
chal commandant en chef, le général Ducrot s'était 
mis en mesure d'assurer ce service et avait envoyé 
dès l'avant- veille, son sous-chef d'état-major, accom- 
pagné d'un sous-intendant militaire, pour réunir sur 
ce point, si c'était possible, 150,000 rations. Des ordres 
analogues ayant été donnés dans chaque corps d'ar- 
mée, le rayon d'approvisionnement se trouva très- 
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rétréci, et ce nombre ne put être atteint; toutefois, il 
s'éleva à plus de 100,000 grâce à Fempressement des 
habitants et aux ressources fournies par le moulin de 
Sainte-Irénée. 

Le même jour, le 7* corps se portait à Vouziers, 
à la droite du !•', le 5* et le 12* restaient à Rethel. 

L'armée se trouvait donc le 25 tout entière réunie sur 
les hauteurs qui bordent la rive gauche de l'Aisne. 

La division Margueritte avait reçu Tordre de se 
porter en avant, au Chêne-Populeux. 

Ce même jour, le général Duhesme était obligé, par 
le mauvais état de sa santé, de remettre au général 
Michel le commandement de la division de cavalerie 
du 1*' corps et était autorisé à se rendre à Paris, où 
il devait succomber quarante-huit heures après son 
arrivée. 

L'ordre n* 5 (voir page 117) annonce aul'' corps le 
mouvement qu'il doit exécuter le lendemain. 

Conformément aux ordres reçus, le 1" corps se 26 aou^. d'ai- 
porte à Semuy, sur la rive droite de l'Aisne, à huit ^^^J ^ ^^^^^ 
kilomètres seulement d'Attigny. Les quatre divisions ' 

d'infanterie &ont établies en avant du village de Semuy, 
entre Voncq et Mongon, à cheval sur le canal qui relie 
la Meuse à F Aisne; les parcs et la cavalerie, en arrière, 
sur les bords de la rivière. 

Dans le but d'alléger les corps, le général comman- 
dant le 1" corps prescrit de diriger sur Mézières les 
hommes malingres et éclopés, et de confier les che- 
vaux hors d'état de suivre aux municipalités les plus 
proches. 

L'armée tout entière avait pivoté sur sa droite au- 
tour de Vouziers. Le T corps, qui servait de pivot au 
mouvement n'avait pas quitté cette ville et avait déta- 
ché une brigade et deux batteries à Grand-Pré pour 
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se couvrir sur son flanc droit. Le 5* corps était à Neu- 
ville, le 12* à Tourteron. 

La division de cuirassiers de Bonnemain était à Atti- 
gny, et la cavalerie du général Margueritte à Oches 
dans la direction de Beaumont, 

Il tomba dans la journée de grandes pluies qui dé- 
trempèrent fortement le sol argileux des coteaux sur 
lesquels les troupes bivouaquaient. Le 1" corps reçut 
de Rethel dans l'après-midi, par le canal, des bateaux 
de vivres qui lui permirent de compléter ses approvi- 
sionnements. 

Dans cette journée, vers trois heures, le maréchal 
de Mac-Mahon reçut du général Douay, commandant 
le T corps, une dépêche télégraphique conçue à peu 
près dans ces termes : a Le général Bordas me fait 
I) savoir de Grand- Pré qu'il est en présence de forces 
j très-supérieures; en conséquence il va se replier sur 

> Buzancy où il a le second régiment de sa brigade. 

> Je me porte à Long wé pour soutenir ce mouvement. » 
A la réception de cette dépêche, le maréchal de 

Mac-Mahon prit la résolution de porter toute l'armée 
en avant pour appuyer le T corps et prendre l'offen- 
sive contre le corps ennemi qui s'était montré du côté 
de Grand-Pré. Le 1" corps reçut l'ordre de marcher 
dans la direction de Vouziers, par la route qui longe 
la rive droite de l'Aisne, en passant par Voncq et Ter- 
ron. Le 5* corps devait marcher sur Châtillon et Bel- 
leville, et le 12' qui était à Tourteron devait venir 
occuper le Chesne. 
27 aoûuwa' Le lendemain matin dès la pointe du jour le mouve- 
che sur Vou- xaeiii s'exécutait de la manière suivante : les 3" et 4* di- 
Voncg * visions, qui étaient campées sur le plateau de Voncq, 

se portaient à Quatre-Champs, en passant par les 
Alleux (chemin des Crêtes); la division de cavalerie, 
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la 1" et la 2* division se dirigeaient par la plaine 
sur Terron. Le génie recevait l'ordre de retrancher le 
village de Voncq, qui occupe sur les bords de l'Aisne 
le sommet d'un mamelon très-favorable à la défense; 
quelques troupes furent laissées sous les ordres du 
général de Bellemare pour garder ce point important 
qui protégeait le parc et les bagages du 1" corps. 
En arrivant à l'entrée du village de Terron, la tête 
de colonne du 1*' corps fut arrêtée par un encombre- 
ment résultant de la présence, sur ce point, du parc 
et des bagages du T corps que le général Douay avait 
fait filer de Vouziers pendant la nuit. Au même mo- 
ment arrivait le sous-chef d'état-major général de ce 
corps, qui faisait savoir que le général Bordas avait 
reconnu que ses appréciations sur la force de? troupes 
qui étaient devant lui étaient exagérées, et qu'en 
conséquence au lieu de se retirer sur Buzancy, il 
s'était rapproché de Vouziers en abandonnant la po- 
sition de Grand-Pré; le général Douay avait alors 
reporté son quartier général à Vouziers et envoyait 
au parc et aux bagages Tordre de revenir sur ce point. 
— En présence de ces renseignements, le 1" corps 
arrête son mouvement, les troupes se massent en 
arrière de Quatre-Champs et de Terron, et le sous- 
chef d'état-major général est envoyé au maréchal 
commandant en. chef qui se trouvait au Chesne pour 
lui faire connaître la situation et prendre ses ordres. 
Il revint, rapportant les instructions suivantes: c Con- 
servez les positions que vous occupez et attendez les 
ordres que je vous adresserai dans la journée. > Le 
général Ducrot se décida alors à faire remonter sur le 
plateau de Voncq l'infanterie et l'artillerie qui étaient 
dans la plaine; les 3* et 4' divisions furent également 
rappelées. Seule, la division de cavalerie fut main- 
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tenue en avant sur les bords de l'Aisne. Pendant que 
le 1*' corps reprenait à peu près ses positions de la 
journée précédente, le 5* et le 12* corps avaient exé- 
cuté le mouvement prescrit et s'étaient portés sur les 
points qui leur avaient été assignés. 

Vers cinq heures, le général commandant le 
1" corps reçut du maréchal de Mac-Mahon les ins- 
tructions suivantes : c Vous ferez prendre la route qui 
passe par Semuy, Saint-Lambert et Charbognes aux 
parcs, bagages et impedimenta qui, sur ce dernier 
point, rejoindront la route d'Attigny à Mézières et 
s'arrêteront à Mazerny. Le 1*' corps tout entier suivra 
le mouvement. > En même temps le chef d'etat-major 
général priait le général Ducrot de faire parvenir au 
général de Bonnemain, resté à Attigny, l'ordre de se 
porter par Araagne dans la direction de Mézières. 
Cette place forte devenait le nouvel objectif de 
l'armée, le maréchal ayant sans doute reconnu Tim- 
possibilité de donner la main au maréchal Bazaine et 
la nécessité de se reporter sur les places du Nord. En 
exécution de ces ordres, tout le service des subsis- 
tances partait le soir même à onze heures et était 
suivi par le parc d'artillerie et les bagages des offi- 
ciers. Le 74* de ligne accompagnait et protégeait le 
convoi. Les autres corps devaient suivre la même di- 
rection et l'armée tout entière se porter sur Mézières. 
28 août. De Lg lendemain matin 28, à cinq heures du matin, un 
ne^(9 MiomT ^^P^^aine de l'état-major général apportait au général 

commandant le 1" corps des instructions changeant 
complètement le mouvement ordonné la veille, ins- 
tructions motivées par un ordre du ministre de la 
guerre reçu dans la nuit et qui prescrivait de rallier à 
tout prix Tarmée de Metz. En vertu de cet ordre du 
ministre, toute l'armée devait reprendre sa marche 
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Ters l'Est, passer la Meuse pour gagner Montmédy, et 
de là joindre les troupes du maréchal Bazaine. Dans 
ce but, le l*' corps devait se porter au Chesne et y 
remplacer le 12*. Celui-ci était dirigé sur Stonne et la 
Besace dans la direction de Stenay. Le T corps devait 
gagner Boult-au-Bois sur la route de Vouziers à Bu- 
zancy. Le 5' corps avait ordre d'aller s'établir à Belval. 
En exécution de ces ordres, le 1" corps se dirigea 
sur le Chesne par deux routes parallèles. Trois divi- 
sions d'inÊinterie sans bagages suivaient la voie Ro- 
maine; la 4* division et la cavalerie passaient par les 
Alleux et la grande route de Vouziers. Les bagages, 
déjà arrivés en partie à Mazemy, rebroussaient che- 
min ainsi que le 74* de ligne, et revenaient au Chesne 
par la route de Mézières et celle de Tourteron. La di- 
vision de cavalerie de Bonnemain était également 
arrêtée à la. hauteur d'Amagne, se rabattait sur le 
Chesne par la route de Tourteron et venait camper 
entre Taunay et les Grandes- Armoises. Toutes ces 
colonnes partant de directions différentes et venant 
converger sur Tunique voie de Vouziers au Chesne et 
du Chesne à Stonne, amenaient des encombrements 
et des entassements inextricables d'hommes, de voi- 
tures et- de chevaux. Le défilé dura non-seulement 
toute la journée, mais encore toute la nuit du 28 au 29. 
Une pluie torrentielle était tombée en outre pendant 
toute l'après-midi du 28 et avait rendu les chemins et 
les bivouacs détestables. Dans ce tte journée le 1*' corps 
fut rejoint par le 1" et le 2* régiments de marche for- 
més avec les compagnies de dépôt de divers corps et 
qui furent versés dans la 2' et la 4* divisions. La 
veille, le 1" corps avait déjà reçu le bataillon de vo- 
lontaires de Paris, composé en grande partie d'anciens 
soldats et qui avait été adjoint à la 3* division. 
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Dans la soirée le général Ducrot reçut l'ordre de 

porter ses troupes le lendemain à Raucourt; le 12* 

corps devait se rendre de la Besace à Mouzon, le T de 

Boult-au Bois à la Besace, et le 5* de Belval à Beaumont. 

29 aùùt. Du Le 29, au point du jour, l'encombrement était en- 

chesne à Rau- ^^^g ^^j ^^^^ lgg ^mq^ du Chesue, ûue le 1'' corps ne 

court 23 kl- X .^ u ' A 1 

lom.). P^* ^^ mettre en route qu a une heure avancée de la 

matinée. Les troupes n'ayant qu'une seule route à 
leur disposition, et obligées de traverser le défilé de 
Stonne, n'arrivèrent à Raucourt qu'à la fin du jour. 
Une distribution de biscuit avait été faite pendant 
une halte au bas de la côte de Stonne, Les bagages 
qui marchaient en queue de la colonne n'arrivèrent 
que fort tard et ne purent rejoindre les corps. 

La 4* division (de Lartigue) avait été maintenue en 
arrière-garde au Chesne, avec le 3* hussards, jusqu'au 
défilé complet de la colonne. Voncq et les Alleux 
ayant été fouillés par les éclaireurs ennemis, et quel- 
ques-uns de ces derniers s' étant rapprochés des 
grand'gardes fournies par cette division, plusieurs 
coups de feu furent échangés et devinrent le signal 
d'une panique subite qui s'empara des conducteurs 
des bagages tant du 12® corps que de la division de 
Bonnemain; le désordre fut arrêté, non sans peine. 
La 4* division se mit en mouvement seulement à 
quatre heures et demie du soir et n'arriva à Raucourt 
qu'à une heure du matin. 

Le 12' corps gagna Mouzon sans encombre, après 
avoir franchi la Meuse d'assez bonne heure, et prit po- 
sition sur la rive droite, à cheval sur la route de Ca- 
rignan. 

Le 5* et le T corps, qui avaient l'un et l'autre leur 
flanc droit exposé aux attaques de l'ennemi, éprou- 
vèrent plus de difficultés. Le 5*" corps, qui avait déjà 
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eu la veille un engagement de cavalerie, fut attaqué 
du côté de Bois-des-Dames ; deux divisions seulement 
prirent part à l'action qui dura plusieurs heures ; en 
raison de ces circonstances, ce corps n'arriva à 
Beaumont qu^à une heure avancée de la nuit. — Le 
T corps avait été harcelé dans sa marche par quel- 
ques éclaireurs, et une division s'était même arrêtée 
pour faire face à une démonstration de l'ennemi ; par 
suite du retard qui en fut la conséquence et du mau- 
vais état des routes, le général Douay au lieu de ga- 
gner la Besace, point qui lui avait été assigné, s'ar- 
rêta à Oches. 

Dans la journée du 30, la Meuse déjà franchie par le 
12' corps devait l'être également par le reste de l'armée. 

Le 1*' corps avait ordre d'effectuer son passage à 
Remilly. 

L'ordre de marche communiqué dans la nuit aux 
généraux de division fixait, comme il suit, l'ordre des 
troupes : en tête la 3* division qui bivouaquait à la 
sortie de Raucourt ; immédiatement après, les batte- 
ries de combat de la réserve d'artillerie ; la 2* divi- 
sion, la l'« division, la cavalerie, puis la 4' division. 

Les divisions devaient marcher sans aucuns baga- 
ges. Ceux-ci, ainsi que les parcs et les voitures de 
l'administration suivaient le corps d'armée dans un 
ordre déterminé et sous la surveillance de la gendar- 
merie. Le mouvement devait commencer à quatre 
heures et demie du matin et suivre sans interruption. 

Ces ordres furent strictement observés. A sept heu- 30 août. De 
res du matin environ, la tête de la 3* division arrivait Raucourt à ca- 
à Remilly. On comptait pour effectuer le passage sur ^^^il«^^g" 
un ponton qui, mis en travers de la rivière, sert habi- ^ RemiUy (24 
tuellement de pont ; mais, par suite d'une crue sur- kuom.). 
venue dans la nuit, crue motivée par les retenues 
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d'eau destinées à défendre les abords de la place de^ 
Sedan, rétablissement de ce ponton présenta quel- 
ques difficultés, et il fut nécessaire de faire consolider 
cet instrument de passage très-imparfait, ainsi que 
les deux jetées en terre entre lesquelles il devait être 
tendu. Pour accélérer le mouvement, le génie établit, 
à l'aide de quelques bateaux, une passerelle bonne 
seulement pour l'infanterie. Pendant que ces travaux 
s'exécutaient et que quelques bataillons étaient passés 
à la hâte pour occuper la rive droite, les divisions 
d'infanterie, arrivant successivement, étaient massées 
sur les hauteurs qui dominent Remiliy, et au pied 
desquelles coule la Meuse. Un soleil resplendissant 
avait succédé aux pluies désespérantes des jours pré- 
cédents; de ces hauteurs, la vue s'étendait sur les 
vastes prairies qui bordent la rive droite de la Meuse, 
et que couvraient en ce moment d'innombrables trou- 
peaux. Vis-à-vis de nous, les blanches maisons du beau 
village de Bazeilles émergeaient comme d'une corbeille 
de verdure, et dans le lointain, plus à gauche, la 
pointe effilée du clocher de Sedan se profilait à tra- 
vers la brume sur les hauteurs boisées qui limitaient 
au Nord ce riant horizon. La vue de cette belle na- 

m 

ture, qui jouissait alors d'un calme profond, avait 
ramené la sérénité dans les esprits et rendu à nos sol- 
dats, dont le moral se remonte plus vite encore 
qu'il ne s'abat, une sorte de confiance. Plusieurs ré- 
giments débouchèrent dans Remiliy, lançant dans 
l'air leurs joyeuses fanfares restées muettes depuis 
si longtemps. Deux jours de marche à peine nous sé- 
paraient de Montmédy, cet objectif tant désiré, et là 
peut-être enfin trouverait-on la victoire 1 Vaines es- 
pérances qui ne devaient point se réaliser ! Dans quel- 
ques heures le canon de Beaumont allait cruellement 
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réduire à néant ces beaux rêves et raviver nos inquié- 
tudes un moment oubliées. 

Pour faciliter le passage, dans le cas ou l'ennemi 
eût essayé de le disputer, quelques batteries furent 
mises en position à mi-côte; mais rien ne parut, et le 
passage s'effectua lentement, il est vrai, mais sans 
difficulté. 

Le général Lhériller (3* division) fut chargé d'assu- 
rer cette opération, et prit position jusqu'à sept heures 
du soir, heure à laquelle arrivèrent à Remilly, pour 
passer à leur tour, la division de cavalerie de Bonne- 
main et les premières troupes du T corps. Le général 
Lhériller avait retenu au passage la brigade de 
Septeuil, de la division de cavalerie du 1*' corps. 

Pour gagner du temps, le général commandant le 
1*' corps, avait pensé à faire filer l'artillerie par le 
pont du chemin de fer, à 2,300 mètres environ de 
Remilly, et même à faire passer la colonne des parcs 
et des bagages par Sedan, sous la protection de la divi- 
sion de cavalerie. Mais la crainte de détériorer la voie 
du chemin de fer, la seule ligne ferrée qui nous reliât 
par le Nord avec Paris, et celle de surmener les che- 
vaux des convois en leur faisant faire un détour aussi 
considérable, l'empêchèrent de donner suite à ce 
projet Les troupes franchirent les grandes prairies 
qui s'étendent au confluent de la Meuse et du Chiers. 
Pour éviter l'encombrement, le général Ducrot dirigea 
la 2' et la 4' divisions sur Tétaigne, où elles devaient 
passer le Chiers; la 1" et la 3' devaient traverser 
cette rivière à Douzy, et suivre la grande route 
de Carignan jusqu'à cette ville, qui était le gîte 
d'étape assigné au 1" corps par le maréchal comman- 
dant en chef. Sur là droite, du côté de Mouzon, on 
entendait une assez vive canonnade. Le général Du- 
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crot, qui marchait avec la colonne de droite fit, 
masser ses troupes à Tétaigne, avant de traverser le 
Chiers, et envoya un de ses aides de camp auprès du 
maréchal de Mac-Mahon, à Pefifet de prendre ses or- 
dres et de lui rapporter les renseignements nécessaires. 
Au bout d'une demi -heure, le général recevait de 
son aide de camp un billet lui annonçant qu'il venait 
de rencontrer l'Empereur se dirigeant sur Carignan, 
et que tout allait bien. Le général Ducrot, qui avait 
reçu Tordre de se porter sur Carignan, estima qu'il 
ne devait pas retarder l'exécution de cet ordre, ce 
qui eût eu pour conséquence de laisser l'Empereur 
isolé. Il poursuivit donc sa route, traversa le Chiers, 
et arriva au gîte d'étape prescrit, où il fut rejoint par 
son aide de camp qui lui rapportait, de la part du 
maréchal, l'ordre de prendre ses dispositions pour 
protéger sa retraite, soit sur Douzy, soit sur Cari- 
gnan, et d'inviter l'Empereur à se porter au plus vite 
sur Sedan. Douze kilomètres environ séparent ^^Douzy 
de Carignan; pour se conformer autant que possible 
aux ordres du maréchal, le général envoya aux deux 
divisions Wolf et Lhériller (1" et 3") l'ordre de rester 
à Douzy, d'y retourner si elles l'avaient dépassé, et de 
s'y établir, de manière à couvrir la retraite du ma- 
réchal, si elle se faisait par ce point. Il disposa les 
deux autres divisions de son corps d'armée entre 
Carignan et Blagny, et fit même monter de l'artille- 
rie sur une montagne assez élevée, que l'on nomme 
la hauteur des Tilleuls, et qui se trouve à l'Est de 
Carignan. Il se rendit ensuite chez l'Empereur et es- 
saya de le décider à se porter sur Sedan. L'Empereur 
s'y refusa d'abord, et déclara qu'il ferait sa retraite 
avec les deux divisions du 1" corps. Plus tard, il se 
ravisa et rentra dans Sedan par le chemin de fer. 
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Pendant ce temps, voici ce qui s'était passé aux 5' 
et 7' corps qui avaient également reçu Fordre de 
passer la Meuse, mais éprouvèrent pour exécuter 
cet ordre plus de difficultés que le 1", Le ?• corps, 
parti d'Oches au point du jour, devait se porter 
par Stonne sur Villers, où un pont de bateaux 
avait été établi. L'ennemi, qui le suivait de près, le 
canonna à grande distance, mais sans résultat. Arrivé 
à Raucourt, le général Douay craignit sans doute 
d'être attaqué sur sa droite, et de ne plus trouver le 
passage de Villers libre ; en conséquence il obliqua sur 
la gauche et se porta à Remilly, où son corps d'armée 
passa la Meuse à la suite du 1" corps, passage qui ne 
commença qu'à dix heures du soir et dura toute la 
nuit. La crue de la rivière ayant augmenté, le bac qui 
servait de pont était à moitié submergé; de grands 
feux allumés pour éclairer cette opération dangereuse 
donnaient à cette scène un caractère étrange et si- 
nistre. Dans le but d'accélérer le mouvement, le géné- 
ral Douay fit passer par. Sedan une partie de ses trou- 
pes, et, après avoir rallié non sans peine son corps 
d'armée, l'établit dans les prairies qui bordent la rive 
droite de la Meuse au Nord-Ouest de la place. 

Le 5' corps, qui n'était arrivé que dans la matinée 
du 30 devant Beaumont, s'était installé au bivouac, 
quand vers midi il fut surpris par une brusque at- 
taque de l'ennemi qui jeta dans le camp la plus 
grande perturbation. Les troupes, après avoir tenu 
tête pendant quelque temps, se retirèrent abandon- 
nant leur campement et leurs bagages, et traversèrent 
la Meuse en désordre, partie par le pont de Mou- 
zon, partie à la nage, sous les yeux et sous la protec- 
tion du 12* corps qui avait ptris position sur les hau- 
teurs de la rive droite. Le maréchal commandant en 

7 



i 



L 



?vî!5*^i ' 



— 98 — 

chef témoin de cette déroute fit passer quelques trou- 
pes du 12* corps sur la rive gauche pour soutenir la re- 
traite du général deFailly ; mais ne se souciant pas d'en- 
gager une bataille générale dans ces conditions avec la 
Meuse à dos, il maintint le gros de ses forces sur la 
rive droite et refusa, sans doute pour ce motif, Toffre 
du général Ducrot qui était déjà àmoitiéroutede Cari- 
gnan de se porter avec son corps d'armée sur Mouzon. 

Dans la nuit, le général commandant le 1*' corps 
fit filer en arrière les bagages et les services adminis- 
tratifs dans la direction et au Nord de Sedan avec ordre 
de s'arrêter à lUy. L'intendant du corps d'armée devait 
faire tous ses efforts pour préparer quelques vivres sur 
ce point. En même temps il donna ses ordres pour la 
journée du lendemain et la direction à suivre par les 
colonnes. Les 2* et 4* divisions devaient se porter de 
Carignan sur Illy par une route qui serpente à travers 
les hauteurs et traverse les villages d'Osnes, Mézin- 
court, Escombes, Francheval et Villers-Cernay. La 
division de cavalerie du 1**' corps devait couvrir le 
flanc gauche de la colonne et marcher à mi-côte 
entre la grande route et la route des hauteurs. Le 
parc et les bagages avaient été mis en mouvemeat 
avant le jour par la grande route. 

La division de cavalerie Margueritte, qui formait 
Favant-garde de l'armée en marche sur Montmédy, se 
trouvait en avant de Blagny et sur la rive gauche du 
Chiers. Le général Ducrot invita le général Mar- 
gueritte à repasser sur la rive droite où sa divi- 
sion se trouverait moins en l'air, et à se joindre 
à lui le lendemain matin pour marcher dans la direc- 
tion d'IUy par la même route que suivrait la division 
de cavalerie du 1" corps. Le général Margueritte se 
conforma aux indications que lui donnait le général 
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vonne (23 ki- 
lom. }. 



commandant le 1" corps et exécuta le lendemain son 
mouvement en conséquence. 

Le lendemain- matin, au lover du jour, le général 3^ ^^^ jy^ 
Ducrot prit ses dispositions pour assurer sa marche carignan au 
sur Sedan, dispositions d'autant plus nécessaires plateau de Gi- 
qu'une partie du 5* corps, en pleine débandade, s'était 
jetée de Mouzon sur Carignan etolDStruait la route. Il 
établit donc plusieurs bataillons sur le mamelon qui 
domine -Carignan, et étagea quelques batteries de 12 
et de mitrailleuses sur les flancs de la montagne. Mais 
c'est à peine si quelques éclaireurs se montrèrent 
dans le lointain, et au bout de plusieurs heures d'at- 
tente, le général Ducrot se décida à se retirer en fai- 
sant savoir au maréchal commandant en chef qu'il 
dirigeait ses troupes sur lUy. 

Le mouvement commença par la 2' division et fut 
suivi par la 4\ En même temps, le général comman- 
dant le 1*' corps envoyait prévenir les deux divisions 
restées à Douzy d'avoir à se porter sur Franche val, où 
elles rejoindraient le corps d'armée. Mais avant même 
que cet ordre ne leur parvînt, les officiers généraux 
commandant ces divisions avaient reçu directement 
du maréchal, à son passage à Douzy, Tordre d'aiter 
prendre position sur les hauteurs qui entourent 
Sedan. Vers midi, le général Ducrot arrivait à Fran^ 
cheval précédant ses deux colonnes d'infanterie et 
de cavalerie dont les têtes commençaient à paraître. 
Le village de Francheval était obstrué par les ba- 
ga,ges et les parcs des5' et 12'' corps qui, canonnés à 
distance par l'ennemi, avaient quitté en désordre la 
rottte diî la vallée pour se jeter à droite sur les 
hauteurs. 

A ce moirent le 12** corps, qui était parti de Mou- 
zon le matin et avait traversé le Chiers à Douzy, livrait 
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un combat à Bazeilles et engageait avec les Bavarois 
refoulés sur la rive gauche de la Meuse une canon- 
nade qui durait jusqu'au soir. Plusieurs des batteries 
de réserve du 1" corps, qui étaient arrivées à Douzy 
dans la matinée, s'étaient portées au galop en avant 
et prenaient une part active à cet engagement. 

Mais pendant que le 12* corps était ainsi occupé à 
Bazeilles, le passage du Chiers n'était pas défendu à 
Douzy dont le pont n'avait pas été coupé, et le géné- 
ral Ducrot, en arrivant à Francheval et en se portant 
sur les hauteurs qui bordent la plaine, put voir les 
têtes de colonne ennemies, suivant la grande route de 
Mouzon, aborder Douzy, et effectuer le passage de la 
rivière sans difficulté. Peut-être doit-on regretter que 
les deux divisions d'infanterie du 1" corps qui occu- 
paient ce point en aient été retirées ; soutenues par le 
reste du corps d'armée qui ne devait pas tarder à ar- 
river, elles auraient pu s'opposer au passage du Obiers 
pendant que le 12* corps reprenait et gardait le pont 
du chemin de fer à Bazeilles; et si le 7' corps, mal- 
heureusement trop fatigué sans doute pour le faire, 
avait pu se porter sur Donchery et en défendre le 
passage, la bataille eût été livrée probablement dans 
des conditions moins désavantageuses qu'elle ne de- 
vait l'être le lendemain. Mais il ne faut pas perdre de 
vue que la critique est rendue singulièrement facile 
par la connaissance acquise après coup des positions 
et des mouvements de l'ennemi, et l'on doit tenir 
compte de l'état de désorganisation dans lequel, à la 
suite des combats malheureux de la veille et de 
l'avant- veille, se trouvait une partie de l'armée, con- 
sidération qui dut porter le commandant en chef à 
grouper toutes ses troupes de manière à leur donner 
par la cohésion une puissance de résistance que dis- 
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séminées elles n'eussent pas présentée à un égal degré. 
— Le général Ducrot dut se borner à prendre les dis- 
positions nécessaires pour opérer son mouvement sur 
lUy sans être inquiété; à cet effet il disposa successive- 
ment en échelons sur des points dominants quelques 
batteries et quelques bataillons de soutien; mais Fen- 
nemi se contenta d'envoyer plusieurs détachements 
de uhlans observer nos colonnes à distance et s'abs- 
tint d'attaquer. 

Sur ces entrefaites, le maréchal commandant en 
chef, qui s'était décidé à réunir l'armée entière autour 
de Sedan et qui venait d'apprendre que le 1" corps 
se dirigeait sur lily, adressait au général Ducrot un 
ordre qui lui était remis vers cinq heures du soir par 
le lieutenant-colonel Broyé à proximité du village de 
Givonne, et qui lui enjoignait d'aller s'établir entre 
Balan et Bazeilles. Conformément à cet ordre, le gé- 
néral interrompit à regret sa marche sur Illy et se 
porta sur les hauteurs qui dominent le village de Gi- 
vonne. Le chef d'état- major général du 1*' corps en- 
voyé auprès du maréchal pour recevoir des instruc- 
tions concernant les emplacements à occuper, revint 
rapportant l'ordre de s'établir, non pas entre Balan et 
Bazeilles, positions qu'occupait déjà le 12' corps, 
mais au-dessus du village de Daigny, de manière à 
relier le 12* corps aux deux divisions Wolf et Lhé- 
riller établies depuis le matin au-dessus de Givonne. 

La marche de cette journée, faite par des chemins 
étroits et en s'entourant de précautions militaires in- 
dispensables pour couvrir les longues colonnes de 
voitures qui encombraient toutes les routes, s'exé- 
cuta lentement, et il était nuit quand les troupes arri- 
vèrent au bivouac assigné. Le général commandant 
le 1*' corps avait prescrit de faire distribuer aux 
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troupes double rationde viande, et comme les chanips 
dans lesquels elles campaient étaient couverts d'abon- 
dantes plantations de légumes, la soupe fut faite dans 
de l3onnes conditions. Toutefois, les derniers corps 
arrivèrent sur leurs emplacements seulement à onze 
heures du soir et ne purent recevoir aucune distribu- 
tion, notamment la 4* division qui formait Tarrière- 
garde et dont le troupeau s'égara dans l'obscurité. 

Le général consacra une partie de la nuit à étudier 
l'emplacement occupé par ses troupes, et à donn er 
ses ordres en prévision de la journée du lendemain; 
puis il passa au bivouac du 1*' zouaves les quelques 
heures qui le séparaient du jour. 

Les autres corps d'armée étaient disposés comme 
il suit : le 12* s'étendait de Balan et Bazeilles à la 
route de Givonne, et se reliait par sa gauche au 
1" corps. Le T avait pris position au Nord de ^edan, 
entre les routes de Floing et d'IUy. Le 5**, très-ébranlé 
jpar les combats des jours précédents, occupait la 
grande redoute en terre qui s'adosse aux fortifica- 
tions de la place. 
i« septem-' U était à peine 5 heures du matin quand la fusil- 
v.BataiUede lade s'engagea au milieu d'un brouillard épais du 
^^^' côté de Bazeilles. Le 1*' corps prit rapidement les ar- 

mes et s'établit sur ses positions de combat. Les trou- 
pes étaient disposées comme il suit : la 2' division 
avait une brigade à droite du chemin creux de Gi- 
vonne et une brigade en arrière en réserve. La 4** di- 
vision était toute entière à gauche de ce chemin, sur 
la crête du ravin ; la 1" division, au-dessus du village 
de Givonne et à droite du bois de la Garenne, se re- 
liant par sa droite à la V division, et refusant sa 
gauche pour se relier au T corps; la 3** division en 
arrière de la i^\ Cette division avait perdu, dans la 
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journée du 30, son artillerie divisionnaire, qui, par 
suite d'ordres mal compris, gagna Mézières. Vers six 
heures du matin, elle se trouva réduite à sa seconde 
brigade, la première ayant reçu l'ordre de se porter 
à Balan, en soutien de l'infanterie de marine avec 
laquelle elle combattit toute la journée. 

Vu le défaut d'espace, les bataillons étaient géné- 
ralement formés en colonne à demi - distance. Des 
lignes serrées de tirailleurs, dissimulées derrière les 
haies, les murs et les accidents de terrain, garnis- 
saient le bord du raviîi. Les batteries étaient placées 
dans les intervalles, là où elles pouvaient le mieux 
•battre le terrain en avant, et protégées par des épau- 
lements en terre; la cavalerie, en arrière et à droite 
des positions du 1*' corps, dans des plis de terrain, à 
l'exception de la brigade de Septeuil qui, retenue le 
30 à Remilly, par le général commandant la 3^ divi- 
sion, bivouaqua à quelque distance et ne rejoignit sa 
division que plus tard. Dans le courant de la journée, 
cette même brigade, accompagnée de la batterie d'ar- 
tillerie à cheval, qui avait été attachée à la division de 
cavalerie, gagna sans encombre la Belgique, en sui- 
vant le ravin de Givonne et échappa au désastre. 

L'action ne s'engagea guère pour le 1" corps qu'à 
six heures du ipatin. En avant des positions occupées 
par la droite du 1" corps s'étendait un mamelon cou- 
vert en partie par un bois qui porte le nom de bois 
Chevalier. Le général Ducrot jugea utile d'occuper ce 
point, y détacha tout d'abord un bataillon du 3* ti- 
railleurs qui se trouvait en grand'garde près de Gi- 
vonne, et envoya le général de Lartigue avec la 1'' bri- 
gade de sa division prendre position à droite du bois. 
Mais pendant que le 12' corps luttait sur la droite 
contre les deux corps d'armée bavarois, le l'" corps 
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allait avoir contre lui le 12* corps (saxon) et le corps 
de la garde qui avaient en partie opéré le passage du 
Chiers la veille, soit à Douzy, soit aux environs de Ca- 
rignan, et qui s'avançaient en s'étendant de la Mon- 
celle à Villers-Cernay. Les troupes du général de 
Lartigue en arrivant sur le plateau de la Moncelle 
trouvaient déjà le bois Chevalier occupé par ks 
Saxons ; attaquées par des forces supérieures elles 
étaient, après une vigoureuse résistance, obligées de 
se retirer sur Daigny, où elles se maintenaient énergi- 
quement une partie de la journée. Le général de Lar- 
tigue, son chef d'état-major le colonel d'Andigné, et 
le général de Fraboulet de Kerléadec, qui comman- 
dait la brigade engagée, étaient tous trois grièvement 
blessés. . 

Sur ces entrefaites, le général Ducrot était prévenu 
que le maréchal de Mac-Mahon, ayant reçu une bles- 
sure gravé qui l'obligeait à quitter le champ de ba- 
taille, lui remettait le commandement de l'armée. Il 
était environ sept heures du matin. Le général venait 
de recevoir deux billets, l'un du commandant d'un 
bataillon de zouaves détaché de l'autre côté du ravin, 
l'autre du maire de Villers-Cernay, lui faisant savoir 
que l'ennemi opérait un vaste mouvement tournant 
sur notre gauche et l'informant que de nombreuses 
colonnes prussiennes passaient à Francheval et à Vil- 
lers-Cernay. Éclairé par ces communications sur 
rintention de nos adversaires d'envelopper entière- 
ment l'armée française, le général estima qu'il était 
urgent de s'opposer à ce mouvement et de se retirer 
sans perdre de temps dans la direction d'Illy. Cette 
position, en effet, appuyée à gauche sur le ravin de 
Givonne, que bordent de l'autre côté des bois très- 
touffus, et à droite sur la Meuse et la place de Sedan, 
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domine en outre le reste du plateau et est protégée 
sur son front par une sorte de monticule que Ton 
nomme le calvaire d'IUy, et qui, armé d'une quantité 
convenable d'artillerie, eût pu former un centre puis- 
sant de résistance. Le général Ducrot pensait que 
dans les conditions où la bataille se présentait, la 
victoire n'était pas à espérer, mais que la retraite 
pouvait encore s'effectuer en forçant les lignes enne- 
mies là où elles devaient présenter le moins de résis- 
tance. Se retirer sur Carignan était impossible; de ce 
côté, où l'ennemi avait franchi en 'grandes forces la 
Meuse et le Chiers, nulle ligne d'appui à espérer ; et 
eût'On percé les lignes allemandes, il fallait faire 
opérer à l'armée, en présence d'un ennemi exalté par 
le succès, une interminable marche de flanc qui n'eût 
abouti qu'à une destruction totale de nos troupes/ 
Mais du côté du Nord, il n'en était pas de même. De 
ce côté, en effet, l'ennemi ne pouvait franchir la 
Meuse qu'à Donchery, point éloigné du champ de 
bataille ; il avait une longue marche à fournir pour 
contourner le coude que fait la Meuse en cet endroit; 
et à cette heure peu avancée de la journée, on devait 
supposer, ce qui était exact, qu'il n'était pas encore 
entré en ligne. Dès lors, il était permis d'espérer que 
tandis qu'une partie de l'armée s'établirait fortement 
sur le plateau d'Illy, contiendrait sur ce point les 
troupes venues par Bazeilles et Douzy, et serait aidée 
en cela par le feu de la place, le reste de l'armée, se 
portant par la route de Saint-Menges à Mézières, 
bousculerait au besoin les colonnes ennemies venues 
de Donchery et séparées du gros de l'armée alle- 
mande par la Meuse, et atteindrait sans grandes diffi- 
cultés Mézières, ayant son flanc gauche constamment 
protégé par la rivière. En admettant que la route 
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principale fût très-fortement occupée par rennemi, il 
restait les chemins vicinaux et les routes forestikes 
qui sillonnent les bois en grand nombre. La réalisa- 
tion de ce plan était d'autant plus possible, qu'ainsi 
qu'on l'apprit plus tard, les premières troupes alle- 
mandes qui se portèrent sur le champ de bataille s^ 
composaient seulement de batteries d'artillerie escor- 
tées par quelques escadrons et qu'aucune troupe 
d'infanterie n'accompagnait. Le général de Bliimen- 
thal devait, dans une conversation que le général 
Ducrot eut avec lui le surlendemain, lui en donner 
l'assurance. — Le général donna donc immédiatement 
ses ordres en conséquence. 

Il prescrivit au général Lebrun de battre en re- 
traite par son aile droite, et d'aller prendre position 
plus en arrière. Le 1" corps devait se conformer au 
mouvement. 

Déjà la division de Vassoigne, du 12' corps, les 2* et 
3' divisions du 1" corps avaient commencé leur mou- 
vement. La 1" division du l*' corps avait ordre de 
rester sur les hauteurs de Givonne jusqu'au dernier 
moment, de manière à former l'échelon extrême de 
gauche, et à couvrir la retraite en se retirant par le 
bois de la Garenne. Mais, à ce moment, le général de 
Wimpflfen, qui, depuis la veille, remplaçait le général 
de Failly dans le commandement du 5° corps, pro- 
duisait une commission du ministre de la guerre, 
lui donnant, en cas d'accident survenu au maréchal 
de Mac-Mahon, le commandement de l'armée. 

Il était environ neuf heures. A ce moment, le 42' 
corps luttait, avec succès, à Bazeilles, et tenait tête 
aux Bavarois. L'Empereur, apercevant le mouvement 
de retraite ordonné par le général Ducrot, et ne se 
rendant pas compte des motifs qui le faisaient agir, 



r \. »•":' 



— 107 — 

envoyait le capitaine Guzman, un de ses officiers 
d'ordonnance, lui en demander l'explication. Le géné- 
ral de Wimpifen, qui savait depuis huit heures 
que le maréchal de Mac-Mahon était hors de 
combat, attendit jusqu'à neuf heures pour réclamer le 
commandement, et en prévint le général Ducrot par 
un billet qu'il lui adressa. 

Le premier acte du nouveau commandant en chef 
fut d'arrêter les dispositions prises par son prédéces- 
seur et de prescrire de se maintenir dans les positions 
du matin. L'événement démontra à quel point l'es- 
poir nourri par le général de Wimpffen de prolonger 
la résistance dans de pareilles conditions était peu 
fondé. Le mouvement tournant de Tennemi sur nos 
deux ailes s'accentuait de plus en plus; pendant que 
sur la droite le 12' corps saxon et la garde s'éten- 
daient jusqu'à La Chapelle, à partir de dix heures du 
matin les colonnes prussiennes débouchaient de 
Saint-Menges ^t s'avançaient vers Illy. Vers midi, le 
général Ducrot envoyait un officier de son état-major 
reconnaître si le 7' corps occupait solidement le cal- 
lï^aire d'Illy. Cet officier, en arrivant en avant du bois 
de la Garenne j trouva les positions abandonnées; 
deux batteries qui s'étaient établies près d'un bouquet 
de bois, en face d'Illy, venaient d'être démontées en 
quelques minutes. On voyait les colonnes ennemies 
continuer tranquillement leur mouvement circulaire 
et, arrivées à l'emplacement voulu, ouvrir le feu à la 
fois de plusieurs batteries. Peu après, à trois heures, 
suivant le rapport allemand, les troupes venant d'Illy 
faisaient leur jonction avec celles venant de La Cha- 
pelle. L'armée françaiseétaitcomplétemect entourée^ 
la bataillé était perdue. 

L'infanterie du 1" corps n'avait été sérieusement 
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engagée que le matin, et sur quelques points; l'en- 
nemi, profitant de la supériorité de son artillerie, 
comme nombre et comme portée, se contentait de 
faire pleuvoir à distance sur nos positions une quan- 
tité considérable de projectiles. De l'autre côté de la 
Meuse, les hauteurs de Remilly à Vadelincourt 
étaient garnies de batteries à longue portée qui pre- 
naient nos lignes à revers. L'effet de ce tir conver- 
gent, auquel nos batteries se trouvaient impuis- 
santes à répondre, était démoralisant au dernier 
point pour le soldat qui voyait arriver des obus de 
tous les points de l'horizon. Déjà avant trois heu- 
res la retraite commença, et les troupes, cherchant 
instinctivement un abri et croyant le trouver der- 
rière les murs de la place, se jetèrent dana Sedcm 
par toutes les routes. Deux efforts suprêmes devaient 
être tentés à ce dernier moment aux deux extrémités 
de la ligne pour faire une trouée. Au Sud, le général 
de Wimpfferï veut percer les lignes ennemies dans la 
direction de Carignan. Il lance, sur la route de Ba- 
zeilles, une partie du 12* corps et la brigade Carteret 
du 1*' corps qui, depuis le matin, combattait ^'^il- 
lamment à côté de l'infanterie de marine. Mais, au 
bout de 200 mètres à peine, les ti^oupes sont arrêtées 
dans leur marche désespérée et foncées de se rejeter 
dans la place. Au Nord, le général Ducrot veut es- 
sayer de se porter en avant, dans la direction de 
Saint-Menges; il envoie chercher la 2*" et la 3* divi- 
sions, et réunit quelques batteries en avant du bois 
de la Garenne. La 2* division arrive; quant à la 
3*, la seule brigade dont elle se compose est entraînée 
par le mouvement de retraite des troupes voisines, et 
il est impossible de la réunir. Le général Ducrot fait 
ouvrir le feu de ses batteries, puis, mettant Tépée à la 
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main essaye d'entraîner à la charge les quelques ba- 
taillons groupés autour de lui. L'intensité du feu de 
l'ennemi déjoue cette tentative. Des colonnes d'infan- 
terie, précédées de nombreux tirailleurs, s'avancent à 
leur tour contre notre dernier centre de résistance ; 
le général Ducrot réunit pour les arrêter quelques es- 
cadrons de la division Margueritte et de la division 
de Selignac-Fénelon. Cette cavalerie charge avec la 
plus grande énergie et laisse un grand nombre des 
siens sur le terrain, mais sans obtenir de résultat 
décisif. C'était la troisième charge que fournissait 
la division Margueritte dont le général de Galiffet 
se trouvait alors avoir le commandement, le général 
Tillard ayant été tué et le général Margueritte mortel- 
lement blessé. Ce dernier effort accompli, il ne restait 
plus au général commandant le 1" corps, sans troupes 
autour de lui et sans ordres, qu'à rentrer dans la place 
où l'armée s'était déjà jetée, et sur les murs de laquelle, 
peu d'instants avant, le drapeau blanc venait d'être 
arboré. 

Le 1*' corps eut environ dans cette journée funeste, 
sur un effectif approximatif de 942 officiers et 29,827 
hommes de troupe, de toutes armes, 248 officiers et 
40,737 hommes signalés comme tués, blessés ou dis- 
parus. 

Il eut, en comprenant les divisions de cavalerie qui 
répondirent à l'appel du général Ducrot, 7 généraux 
hors de combat, les généraux de Lartigues, comman- 
dant la 4' division, Wolf, commandant la i'% les gé- 
néraux de brigade Fraboulet de Kerléadec, Carte- 
ret, le général Margueritte, le général Tillard, le gé- 
néral de Salignac-Fénelon et l'intendant du 2' corps, 
M. de Séganville. 
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Ici devrait se terminer ce que nous avons appelé 
peut-être improprement le Journal des marches et 
des opérations du 1" corps, car ce travail fait après 
coup, mais sur des documents officiels, diffère par sa 
forme des journaux de marche que tiennent les états- 
majors en campagne. La journée funeste du 1*' sep- 
tembre clôt naturellement la série des opérations 
malheureuses, mais non sans gloire auxquelles prit 
part le l*'' corps, série commencée à Wissembourg et 
Frœshwiller et terminée à Sedan. Toutefois, pour dé- 
férer à l'invitation qui nous est adressée par le chef 
énergique sous lequel nous avions alors l'honneur de 
servir, nous pousserons jusqu'au bout cette triste 
narration et nous ajouterons aux pages douloureuses 
qui précèdent d'autres pages plus douloureuses en- 
core. Du reste, ce récit peut porter en lui un utile en- 
seignement, et le souvenir de nos souffrances et de 
nos humiliations, quelque pénible qu'il puisse être, 
doit être conservé avec d'autant plus de soin, peut- 
être, que le nombre de ceux qui seraient portés à les 
oublier est plus élevé. 



L'armée éperdue s'était jetée toute entière dans la 
place sur laquelle tombait une pluie de projectiles 
qui, éclatant au-dessus de ces raes pleines de monde, 
y faisaient de nombreuses victimes. L'Empereur 
ayant jugé la résistance impossible, et désireux de 
faire cesser le massacre, avait fait arborer le drapeau 
blanc. Le général Reille fut envoyé par lui en parle- 
mentaire au quartier-général allemand pour deman- 
der un armistice, pendant que des officiers étaient 
lancés dans toutes les directions pour faire cesser le 
feu sur les remparts et sur les rares points où la lutte 
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se prolongeait. Çà et là en effet, quelques groupes de 
combattants, embusqués derrière des murs et des 
haies, brûlaient leurs dernières cartouches contre 
l'ennemi dont le cercle allait se resserrant de plus en 
plus et ne devait s'arrêter qu'aux portes mêmes de la 
yille. Le soir, le général de Wimpffen, après avoir 
offert à l'Empereur sa démission qui ne fut pas accep- 
tée, partait à son tour pour le quartier-général prus- 
.sien pour discuter les conditions de la capitula- 
tion. 

Le lendemain matin, l'Empereur se rendait au 
quartier général du roi Guillaume, annonçant qu'il 
allait faire seâ efforts pour obtenir des adoucisse- 
ments au sort de l'armée. 

Pendant ce temps, conformément aux ordres don- 
nés par le général commandant en chef, les états-ma- 
jors essayaient de rétablir un peu d'ordre dans la 
place qui présentait l'image de la confusion la plus 
grande. Les corps d'armée, les troupes de toutes ar- 
mes, étaient confondus dans un pêle-mêle sans nom. 
Un quartier de la ville fut assigné à chaque corps 
d'armée. Le 1"' corps devait occuper le quartier Nord, 
les troupes d'infanteries massées de préférence sur 
les remparts, les voitures d'artillerie dans les rues, le 
long des trottoirs, la cavalerie dans le faubourg de 
Torcy. Une ration de vivres fut distribuée aux trou- 
pes, ainsi qu'une somme de 50 centimes par soldat et 
de 1 franc par sous-officier, afin de suppléer au man- 
que de vivres qui pourrait se produire. L'ordre était 
donné en même temps de convoquer tous les géné- 
raux de corps d'armée et de division à l'effet de pren- 
dre connaissance des conditions de la capitulation 
offerte, et de juger s'il y avait lieu de les accepter. 
Vu l'impossibilité de retrouver tous les généraux, 
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un certain nombre d'entre eux u'assistèrent pas à la 
réunion. 

En présence du manque absolu de vivres, de 
l'impossibilité de tenir dans une place resserrée, do- 
minée de toutes parts, Tavis unanime fat que dans 
de pareilles conditions, la capitulation ne pouvait 
être évitée. Deux voix seulement, celles de MM. les 
généraux Pelle et Carré de Bellemare, du 1"' corps, 
s'élevèrent pour soulever la question de la résistance 
et demander s'il n'était pas préférable d'essayer de se 
frayer un passage à main armée ; mais, sur la pein- 
ture exacte qui leur fut faite de la situation par plu- 
sieurs membres du conseil, sur les objections qui leur 
furent posées, résultant surtout de l'absence des vi- 
vres, de l'impossibilité de sortir de la ville pour se 
déployer, et de celle plus grande encore de s'y dé- 
fendre, ils s'inclinèrent eux aussi devant la cruelle 
nécessité de se soumettre et signèrent également le 
procès-verbal de la délibération qui fut rédigé. Le 
feu devait être ouvert à neuf heures contrôla place 
en cas de non acceptation de la capitulation. Un peu 
avant cette heure, la réponse affirmative était portée 
au q uartier général du roi parle général de Wimpffen. 

Il revint rapportant le protocole qu'il venait de 
signer. Grande et douloureuse fut notre surprise 
en voyant que, sous prétexte de connaître la bra- 
voure de l'armée française, on offrait aux officiers 
qui s'engageraient par serment à ne plus pren- 
dre part à la guerre et à ne rien faire de con- 
traire aux intérêts de l'Allemagne, de rentrer dans 
leurs foyers avec armes et bagages (1); offre injurieuse, 

(1) Il n'avait pas été question de cette stipulation dans les condi- 
tions énumérées par le général de Wimpffen en présence du conseil 
do guerre réuni dans la matinée du 2. Elle fut introduite lors de la 
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contraire à nos règlements, qui interdisent en cas de 
capitulation forcée de séparer le ^sort des officiers de 
celui de la troupe, et qui eût dû être rejetée avec in- 
dignation. Ajoutons que le nombre des officiers tjui 
profitèrent de cette offre, quoique trop élevé encore, 
fuinéanmoins très-restreint. 

Tout était consommé. Il ne nous restait plus qu'à 
attendre et exécuter les ordres qu'il plairait au vain- 
queur de nous imposer, et à accepter les souffrances 
et les humiliations par lesquelles nous devions avoir 
à passer. 

L'infanterie reçut l'ordre de déposer les armes sur 
les emplacements qu'elle occupait dans la ville. L'ar- 
tillerie avait à conduire son matériel sur la rive gau- 
che de la Meuse en avant de Glaires. Chaque corps 
devait sortir successivement de la place sans armes 
et se rendre dans une sorte de presqu'île que forme 
un coude très-accentué de la Meuse au Nord-Ouest de 
Sedan et qui est fermée à sa gorge par un canal qu'un 
seul pont traverse au village de Glaires. C'est dans cet 
espace étroit, détrempé par des pluies abondantes qui 
commencèrent le 3 septembre, et durèrent plusieurs 
jours sans interruption, que 70,000 hommes devaient 
être détenus pendant près de dix jours dans la boue, 
sans abri, sans vivres, ayant à peu près pour toute res- 
source les pommes de terre qu'ils trouvaient dans les 

seconde conférence au quartier général prussien, conférence à la 
suite de laquelle le général de Wimpffen signa la capitulation. Ëf 
comme le dit le commandant Gorbin, grande et douloureuse fut notre 
surprise en voyant cette clause tout à fait imprévue , si contraire à 
nos sentiments et à Tesprit de nos règlements militaires. Il n'y 
eut qu'un cri parmi les officiers généraux commandant les corps 
d'armée pour protester, ce qui parut étonner fort le général deWimpf- 
fea; il croyait avoir obtenu un superbe résultat et ne comprenait pas 
du tout nos scrupules. {Note dw gén&ral Ducrot). 
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champs et qui furent rapidement épuisées. Le 1" corps 
commença ce triste mouvement et sortit de Sedan 
le 3 septembre dans l'après-midi par un orage épou- 
vantable. Spectacle à jamais lamentable! Conduits par 
leurs officiers, dont ils devaient peu de jours après 
être séparés, nos infortunés soldats défilaient la tris- 
tesse au front sur les glacis de la place. Pour ajouter 
à notre honte, .quelques misérables qui avaient pillé 
des boutiques dans la ville ou défoncé des tonneaux 
de Fadminist'ation, venaient rouler ivres-morts dans 
la fange, aux pieds de nos vainqueurs. 

Le général Ducrot se rendit à Donchéry auprès <lu 
Prince royal, lui demander .que des distributions de 
vivres fussent faites aux troupes en quantité suffisante 
et tâcher d'obtenir divers adoucissements à la posi- 
tion laite aux officiers. C'est là qu'il eut occasion de 
s'entretenir avec le général de Blûmenthal, chef 
d'état-raajor général du Prince et de se convaincre à 
quel point l'exécution de son plan d'occupation de la 
redoutable position d'IUy était facile dans la matinée 
du 1" septembre et eût pu modifier avantageusement 
le funeste résultat de cette journée. 

A la suite de cette entrevue, le g*énéral Ducrot 
rejoignit ses soldats dans la presqu'île de Glaires et 
s'installa dans une petite maison près du pont du 
canal. Le général commandant en clief de WimpfiTen 
était parti avec son état-major pour Stuttgardt, aban- 
donnant à elle-même ce qui avait été l'armée de 
Châlons. Les services étaient désorganisés, les états- 
majors dispersés, les fonctionnaires de l'intendance 
disparus. Le général Ducrot s'imposa la pénible tâche 
de soulager autant qu'il serait en son pouvoir les 
souffrances des soldats. Par ses ordres, des chevaux 
furent abattus pour la nourriture des troupes ; des 
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officiers furent choias dans chaque division pour 
faire fonction d'intendants (l).Quelques têtes de bétail, 
des voitAires de vivres en petite quantité ayant été 
envoyées par Tadîninistration allemande, il en fit 

faire par son état-major ,^ qui était resté tout entier 
groupé autour de lui, la répartition entre les débris ] 

des différents corps de Farmée, d'une manière aussi 
équitable que possible. Enfin, il s'occupa de réunir les 
situations d'effectif nécessaires, de manière à faciliter 
et feâter Tévacuation des prisonniers hors de cette 
presqu'île malsaine, sur laquelle les maladies se mul- 
tipliaient avec une effrayante rapidité. 

L'évacufition commença le 5;. elle ne devait se 
terminer que le 14 septembre. Les prisonniers étaient 
formés par convois de 2,000 hommes et mis en mar- 
che sur Pont-à-Mousson, sous la conduite de quelques 
compagnies d'infanterie bavaroise. Les officiers su- 
balternes, réunis par groupes de trois à quatre cents, 
étaient traités comme la troupe, parqués chaque nuit 
dans une prairie ou dans un champ, sans abri, sans 
couverture, après avoir reçu une nourriture insuffi- 
sante, et malmenés parfois par leur escorte, de la 
manière la plus odieuse. 

Le général Ducrot annonça son intention de s'em- 
ployer jusqu'au dernier jour à s'occuper du sort de la 
troupe, à maintenir l'ordre et à diriger les distributions. 

(1) Ces officiers, qui restèretyt jusqu'au dernier jour et servirent 
après le départ du général Ducrot dlntenniédiaire entre TariDée pii- 
sonnière et les autorités allemandes, remplirent cette pénible mission 
p- avec le plus louable dévouement. Leurs noms doivent être reproduits 

ici : ce sont MM. de Serres, capitaine au S0« de ligne ; Ducasse, capi- 
taine d'artillerie, Leblanc, capitaine du génie, d'Orcet, capitaine au 
4® cuirassiers, et Lefort, lieutenant du génie. M. de Maain, capitaine 
au 1^' régiment de cuirassiers, s'adjoignit volontairement aux 
officiers dont les noms précèdent. 
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En conséquence, il demanda à Tétat-major bavarois, 
auquel la garde de l'armée prisonnière avait été laissée, 
Tautorisation de rester à Glaires le dernier, jusqu'au 
départ du dernier soldat français. Sa demande ne fut 
pas accueillie, et cette triste faveur lui fut refusée. Il 
reçut l'ordre de partir, le 7, pour Pont-à-Mousson. 
Le Roi avait décidé que les officiers généraux et 
supérieurs seraient autorisés à se rendre librement 
et sur parole dans cette ville, où ils devaient être mis 

en chemin de fer, et de là dirigés sur l'Allemagne. 
Forcés d'obéir aux ordres reçus, le général et son 
état-major signèrent une pièce dans laquelle ils s'en- 
gageaient sur Thonneur à être rendus à Pont-à- 
Mousson le 11, à onae heures du matin, et à s'y pré- 
senter aux autorités allemandes avec l'ordre de route 
qui leur était délivré. Partis de Glaires le 7, dans 
l'après-midi, ils entraient dans Pont-à-Mousson au 
jour dit et à l'heure indiquée. Le général envoya un de 
ses officiers d'ordonnance prévenir le commandant de 
place allemand de son arrivée et de celle de ses officiers, 
lui remettre la feuille de route dont il était porteur, 
et lui demander ses instructions. Le commandant de 
place prit acte de leur arrivée et leur fit enjoindre de 
se trouver à la gare du chemin de fer, à deux heures. 
Un peu avant cette heure, le général, en tenue, se 
trouvait dans l'intérieur de la gare, qui était gardée 
extérieurement par une compagnie de Bavarois, les ar- 
mes chargées. L'insuffisance de wagons ayant retardé 
le départ du train, le général, après avoir longtemps 
attendu, estimant qu'il avait largement rempli ses 
promesses et ayant la conscience d'avoir tenu jusqu'au 
bout sa parole d'honneur, se glissa inaperçu hors de 
la gare, revêtit un déguisement et réussit à sortir de 
Pont-à-Mousson, d'où il put gagner Paris et pénétrer 



I 






— 117 — 

dans cette dernière ville, au moment où elle allait être 
investie. 



Ordre de mouvement n^ 2. (Extraits.) 
Au quartier général de Cormontrewl, le 22 août 1870. 

L'armée doit se porter en ayant demair doût; les directions à suivre 
seront ultérieurement indiquées... 

Dans ehaque division les voitures marcneiont dans Tordre suivant: 

1« Voitures du génie. 

29 Batteries de combat. 

3« Réserve d'artillerie divisionnaire. 

40 Bagages des officiers. 

5* Voitures d'ambulances. 

6« Voitures de l'administration. 

Cet ordre de marcbe devra être rigoureusement suivi 

. . . Tout le monde devra concourir à faire serrer les rangs pour la 
marche conmie pour le combat, empêcher qu'on ne s'écarte des colonnes. 
Les officiers devront se faire obéir et maintenir la discipline, même par les 
moyens les plus extrêmes. Le général commandant le !<>' corps les couvre 
de sa propre responsabilité 



Ordre de mouvements «• 3. {Extraits,) 
Au quartier général de Cormontreuil, 22 août 1870. 

. . . L'armée va marcher en avant dans la direction de Montmédy. 

Le !«' corps s'établira sur la Suippe, entre Saint-Hilaire-le-Petit et Bé- 
thiniville. 

La 2« division partira à quatre heures et demie du matin, traversera 
Taissy, passera la Vesle et le canal à Conroux, etc.. 

La 1»"® division partira à cinq heures et suivra la même route. 

La 3« division partira à six heures, entrera dans Taissy, traversera la 
Vesle au pont de Taissy, le canal à Saint-Léonard, etc.. 

La 40 division partira à six heures et demie et suivra la 3». 

Deux officiers de l'état-major général conduiront les avant-gardes des 2<* 
et 3<> divisions. Ces avant-gardes se composeront chacune d'un bataillon, 
d'infanterie et de la compagnie divisionnaire du génie. ........ 



Ordre de mouvement n® 4. (Extraits.) 
Au quartier général de Saint-Hilaire-le-Petit, 23 août 1870. 

Le !«' corps continuera demain sa marche en avant. Les positions qu'il 
occupera sont les villages de Juniville, Bignicourt et Ville-sur-Retourne. 
Les 3« et 4« divisions et la réserve d'artillerie iront s'établir à Juniville 
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en passant par la NenyiUe. La route à suivre^sera prise entre Pont-Fayerger 
et Béthinxville. La 4« diyision prendra la tête de la colonne et partira à 
sept heures. . . . 

Les !/• et 2« divisions et le convoi du service administratif iront s'établir 
à Bignicourt en partant de Saint-Hilaire par Uanviné 



Ordi^e de mouvement rf 5. (Eixiraits^.) 

Au quartier général à Attigny, 25 août 1870. 

La cavalerie partira demain matin à six heures, prendra la route qui 
conduit à Roche, de Roche à Voncq où elle passera le canal et l'Aisne, et 
s'établira sur le plateau de Voncq à hauteur de Semuy, entre le canal et 
le bois de Voncq. Elle enverra un détachement de cavalerie légère en avant 
de Montgon. Ce détachement se reliera à droite avec le 5^ corps dont le 
quartier général sera au Chesnei et à gauche avec le 12« dont le quartier 
général sera à Tourteron. 

La 1" division partira également à six heures, traversera le canal et 

l'Aisne au village d* Attigny passera par Semuy et s'établira en deçà du 

village de Neuville, détachant une brigade sur le plateau entre Kfontgon et 
Neuville. 

La 2® division partira à sept heures, suivra le même chemin et 
s'établira en arrière de la U^ division parallèlement au canal et en face du 
plateau de Voncq. 

La réserve d'artillerie partira à huit heures, traversera le canal et l'Aisne 
à Attigny, passera par Giarbogne, Saint-Lambert, etc., et s'établira à droite 
de la i»"« division. 

La 3e division partira à neuf heures, suivra la route qui longe le canal, 
psCsse à Roche et à Voncq, et s'établira sur le même plateau que la cava- 
lerie. 

La 4e division partira à dix heures et suivra la même direction que la 3«. 



Ordre de mouvement n» 6. (Extraits.) 

Au quartier général de Semuy, 26 août 1870. 

Demain le i«' corps se mettra en mouvement, la 4« division en tête ; elle 
aura un régiment d'avant-garde avec une section d'artillerie, puis vien- 
dront: le reste de la division, les batteries de combat suivies des caissons 
de munitions d'infanterie, l'ambulance divisionnaire réduite à un caisson et 
aux mulets de cacolet. Le génie, sans outUs ni chariots d'aucune sorte, 
fermera la marche. 

La 3e division suivra la 4e, et absolument dans le même ordre. 

La 2e division marchera suivant les mêmes prescriptions.- Entre la 2e 
division et la l^e marcheront les 6 batteries de combat de la. réserve avec 
l'ambulanceMe réserve. . . . 
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Tous les bagages dos officiers sans exception, les voitures de réquisition, 
le trésor, seront dirigés sur Voncq, dont le c(Aone! de Bellemare a le 
coDimaDdemcnt supérieur. De là, ces impedimenia^ ainsi que les éelopés qui 
seront sous la direction d'un officier par corps, seront dirigés sur Montgon 
où ils reccTront dos ordres uîtériewrs. . . • 
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Les points de concentration de la première position de combat seront les 
villages des Quatre-Cliamps, Nerval, Chatflîon. . . . 

La ligue de retraite^ en cas d*éebee, est sur le Clie^iic et (k là sur 
Mézières 



Extrait des notes du colonel Robert^ chef d^ état-major 

général du i^ corps d^ armée: 

* Quelques in- 

Dès le 30 au soir, après le départ de, TEmpereiir, cidents de la 
Tordre avait éti^ donné au chef de la gare de Carignan ^^^^® f^ ^o et 
de faire diriger pendant la nuit sur Sedan les muni- ^^^^ journée 
tions et les approvisionnements de vivres qui avaient 
été concentrés sur ce point en vue du mouvement 
projeté de l'armée dans la direction de ^lontmédy. 
Les munitions purent être expédiées dans la nuit et 
arrivèrent à Sedan. Quant aux autres approvisionne- 
ments, il y eut impossibilité de les mettre en route, 
parce qu'au moment où ce transport pouvait com- 
mencer après celui des munitions de guerre, le chef 
de gare fut averti que la voie se trouvait interceptée 
par l'ennemi à Pontmangy, à trois kilomètres environ 
de Sedan. 

Au moment où, vers huit heures du matin, le 
31 août, te 1^' corps acheva de quitter Carignan, 
conformément à l'avis envoyé par le général Ducrot 
au maréchal^ le chef d'état-major se ren<}it à la gare 
du chemin de fer pour s'enquérir de Tétat des choses, 
et, d'après les instructions du général commandant 
le 1*' corps, il requit par écritje chef de gare de dé- 
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truiré par tous les moyens possibles, afin d'empêcher 
l'ennemi de s'en servir, la voie ferrée, les moyens de 
transport et les approvisionnements qui se trouvaient 
dans cette gare ou à proidmité. Une compagnie d'in- 
fanterie de service sur ce point reçut du chef d'état- 
major l'ordre de concourir à cette opération, dont 
l'exécution fut sur-le-champ commencée et fut pour- 
suivie jusqu'au moment de l'arrivée des têtes de co^ 
lonne prussiennes. 

L'ordre avait été donné au génie du corps d'armée 
de faire sauter le pont de Blangy, à un kilomètre en 
amont de Carignan, et même le pont de Carignan 
(sur le Chiers) ; mais cette opération ne put être exé- 
cutée : la poudre nécessaire manquait. 

Les payeurs du corps d'armée avaient été également 
invités à se retirer sur Sedan ; ils y arrivèrent sans 
encombre dans la nuit du 30 au 31 

Soirée du 31, Le 31, vers quatre heures de l'après-midi, le géné- 
ral Ducrot, en marche avec ses troupes sur lUy, sui- 
vant l'avis envoyé le matin au maréchal, se trouvait 
de sa personne entre Villers-Cernay et Givonne, lors- 
qu'il reçut du maréchal commandant en chef, par 
l'intermédiaire du lieutenant-colonel Broyé, aide de 
camp du maréchal, l'ordre écrit de ne pas continuer 
sa marche sur lUy, de se rabattre au contraire vers 
Sedan, en allant prendre position entre Balan et Ba- 
zeïlles, et d'envoyer au surplus son chef d'état-major 
pour recevoir des instructions au sujet de l'emplace- 
ment à occuper. 

A la suite d'une première reconnaissance rapide du 
terrain, et des positions déjà occupées par les 1" et 
3* divisions faite en compagnie du lieutenant-colonel 
Broyé, le colonel Robert se rendit chez le maréchal 
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commandant en chef où il reçut de nouvelles instruc- 
tions; elles furent très-sommaires, le maréchal étant 
fort occupé et elles ne continrent aucun avis au 
sujet de la probabilité d'une bataille pour le lende- 
main. 

Mais le général Lebrun étant survenu sur ces entre- 
faites, compléta'par des indications plus détaillées les 
renseignements nécessaires au chef d'état-major. Il 
résulta de cette conférence et des indications reçues 
auparavant du lieutenant-colonel Broyé, que ce ne 
fut pas entre Balan et Bazeilles que le 1" corps dut 
s'établir; Balan, Bazeilles et tout le terrain avoisinant 
étaient fortement occupés par le 12* corps qui s'éten- 
dait même au Nord jusqu'à la hauteur de la Moncelle. 
Les positions à prendre pour le 1*' corps se trouvaient 
tout naturellement et très-positivement indiquées 
sur les hauteurs à l'Ouest de Daigny, et de Givonne 
afin de se relier par la droite au 12* corps, et par la 
gauche au T corps qui, d'après les renseignements 
donnés par le général Lebrun, formait la gauche de 
l'armée et prenait son bivouac aux environs de Floing 
entre ce village et Sedan, en s'étendant dans la di- 
section d'IUy. Quant au 5* corps, le général Lebrun 
indiqua qu'il se trouvait déjà établi en réserve sous 
les murs de Sedan. 

Nos 2* et 4* divisions n'arrivèrent qu'à la nuit tom- 
bante; elles furent établies à leur arrivée dans les em- 
placements qu'elles devaient occuper, la 2* division à 
gauche de la route de Bouillon, vis-à-vis de Villers- 
Cernay, la 4* à droite de cette même route au-dessus 
de Daigny. La cavalerie, qui avait d'abord envahi ces 
emplacements, prit son bivouac en arrière dans des 
plis de terrain. Nos 1" et 3* divisions arrivées et éta- 
blies au bivouac dans la journée même, demeurèrent 
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sur les hauteurs vallonées qai dominent le village de 
GÎYonne, à l'Est du bois de la Gar^^ine. 

Âinsi^ l'armée du maréchal se trouvait, lorsqu'elle 
fut définitivement établie dans la soirée du 31, placée 
sur un grand demi-cercle autour de Sedan, sur la rive 
droite de la Meuse {Aont la rive gauche n'était point 
occupée par nous et demeurait complètement libre 
pour l'ennemi). Sedan devenait alors une sorte de 
réduit central, vers lequel devaient converger instincti- 
vement dans la journée du lendemain tous ceux qui, 
pour une cause ou pour une autre, quitteraient le 
champ de bataille; la disposition de cette place, par 
rapport aux positions de nos quatre corps, était telle 
que son canon ne pouvait être utilisé. Il en eût été 
autrement, si au lieu de constituer ainsi un réduit 
central, cette place eût simplement servi de point 
d'appui à une des ailes de l'armée, et d'obstacle tem- 
poraire à la marche de l'ennemi ; mais il eût fallu 
que la place fût, par avance^ mise sérieusement en état 
de défense* On dit qu'elle avait 168 bouches à-feu sur 
ses remparts et que Ton eût pu disposer de 30 coups 
par pièce; mais les dispositions de combat étaient 
loin d'être complètes dans l'armfânent 

Le 31 au soir, le général Lhériller fit connaître au 
général Ducrot qu'il n'avait pas avec lui ses batteries; 
elles s'étaient trouvées séparées de la 3' division, soit 
dans la soirée du 30 au 31, soit dans la matinée de ce 
dernier jour. On a sa plus tard que ces batteries 
purent gagner Mézières et de là rentrer à Lyon avec 
leur matériel; mais les circonstances ne leur permi- 
rent point de rejoindre leur division, ni de prendre 
part au- combat. lien fut de même d'une batterie à 
cheval de la réserve qui avait été, quelques jiours 
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auparavant, mise à la dîsposiiioia de la division de 
cavalerie. 
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Lorsque le matin, vers hml heures et demie, le Matinée du 
général Ducrot reçut du maréchal blessé, ^'il ne **' septembre, 
vit poiût d'ailleurs, l'ordre de .prendre le commuai- <^<>^^*^^^; 

^ ' ' ment du géne- 

dement en chef, le nouveau commandant de l'armée rai Ducrot. 
eut aussitôt la pensée de reprendre en partie, autant 
que cela pouvait se faire alors,, Les dispositions qu'il 
avait projetées la veille, en portant le 1" et le 12' 
corps, par un mouvemeiit en arrière, vers les hauteurs , 

d'Iliy (m.oavement que le 5' corps eût suivi en cour- 
tournant lesgiacis de Sedan, pour se rallier au T corps, 
ou qu'il eût soutenu en se jetant dans la place pour en 
assurer la défense); il fut un moment arrêté dans l'exé- 
cution de ce plan par quelques objections de son chef 
-d'état-major, puis, par des observations semblables du 
général Lebrun. Le 12" corps, en effet, tenait en ce mo- 
ment très-énergiquement tête à l'ennemi, à Bazeilles; le 
combat, de ce côté, paraissait pouvoir permettre de con- 
server nos positions ; on pouvait supposer, à la rigueur, 
■qu'un effort énergique du 1" corps dans la direction 
de l'Est, par Givonne, Daigny et la Moncelle, nous 
ouvrirait de nouveau la route de Carignan et permet- 
trait de revenir au projet de marche vers Montmédy, 
abandonné après la défaite du 5* corps à Beaumont 
-et.à Mouzon. La retraite éventuelle dans la direction 
de Mézières, par les bois qui avoisinent la frontière de 
Belgique et la rive droite de la Meuse, ne paraissait 
pas d'ailleurs absolument compromise dès ce mo- 
ment, et le général Lebrun faisait remarquer combien 
il était à craindre, avec nos troupes, de voir dégénérer 
eu fuite un mouvement de retraite ordonné aux 
combattants de notre aile droite. 
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Mais, après- de nouvelles réflexions, le général 
Ducrot se décida à commander sans retard ce mouve- 
ment, dans la conviction où il était que l'ennemi, maî- 
tre du terrain autour de Sedan, au Sud, à l'Est et à 
rOuest, profiterait de sa grande supériorité numérique 
pour nous envelopper par un double mouvement 
tournant vers le Nord de manière à fermer surtout la 
direction de Mézières et à ne nous laisser tout au plus 
que la route de Bouillon pour nous jeter forcément en 
Belgique. Dans cette hypothèse (qui ne fut que trop 
justifiée), il lui parut absolument indispensable d'aller 
occuper Illy le plus tôt et le plus fortement qu'il serait 
possible, afin de pouvoir arrêter sur ce point et en se 
portant ensuite vers Saint-Menges et Fleigneux, con- 
formément au plan projeté dès la veille, le mouvement 
tournant qui évidemment devait être tenté par les 
forces ennemies maîtresses de Donchery. Cette dispo- 
sition offrait le grand avantage de réunir pour un 
même effort, vers le point de convergence de ce mou- 
vement, le T et le 1*' corps. Quant au 12* corps, il pou- 
vait en opérant sa retraite par les hauteurs entre Sedan 
et Givonne, forcer l'ennemi qui le poursuivrait à défiler 
sous le canon de la place; les ondulations du terrain lui 
permettaient, dans cette direction, de prendre succes- 
sivement de bonnes positions défensives, y compris 
celles du bois de la Garenne et du calvaire d'Illy; il 
devait d'ailleurs être soutenu au besoin dans ce mou- 
vement en arrière (préparé sous la forme d'une retraite 
en échelons) par les parties du 1*' corps qui seraient 
arrivées avant lui à la hauteur d'Illy et de Fleigneux, 
puisque très-certainement, à cette heure encore ma- 
tinale, la majeure partie du 1*' corps aurait marché 
vers les positions d'Illy, sans coup férir, en n'enga- 
geant sérieusement que la 4® division qui luttait déjà 



V « 



— 125 — 

en avant de Daigny contre une des divisions du 
^ corps saxon. 

Le général Lebrun se rendit bientôt aux observa- 
tions du général Ducrot et ne tarda pas à commencer 
l'exécution du mouvement dont le nouveau comman- 
dant en chef lui démontrait l'opportunité. Des rensei- 
gnements envoyés par le maire d'une des communes 
situées au Nord-Est de Sedan faisaient d'ailleurs con- 
naître que des colonnes ennemies se montraient de 
ce côté. 

Toutes les dispositions nécessaires furent prises 
alors, et le mouvement vers lUy commença : le chef 
d'état-major, après avoir envoyé des avis aux 1'% 3* et 
4' divisions et porté lui-même des instructions à la 
2* division pour commencer le mouvement par bri- 
gade^ se disposait, après avoir pris les ordres du 
général Ducrot, à aller prévenir l'Empereur, pen- 
dant que d'autres officiers allaient avertir les 5' et 
7* corps, lorsque M. le général de Wimpffen prit à son 
tour le commandement en chef, arrêta le mouve- 
ment de retraite du général Lebrun et ordonna de 
tenir partout les positions de combat prises le matin. 
Le billet au crayon adressé à ce sujet par le général 
de Wimpffen au général Ducrot semblait indiquer 
une grande confiance dans le résultat de la journée. 
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Le général Lhériller (3** division) n'avait plus Kn de la 
qu'une de ses brigades sous la main, sa première journée du 
brigade (général Carteret-Trécourt) ayant été, dès six **' septembre, 
heures et demie du matin, envoyée comme troupe de 
soutien au 12* corps, sur la demande du général Le- 
brun. II n'avait pas non plus son artillerie, ainsi qu'il 
a été dit plus haut. 
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Il avait reçu directement du chef é^état-major l'or- 
dre de se mettre en route avec la brigade qui lui res- 
tait, à la suite de la 2° division (général Pelléj, pour 
aller prendre position à l'Ouest du bois de la Garenne. 

La général Pelle avait lui-même laissé sa !'• bri- 
gade en position sur la crête au dessus du vallon de 
Givonne, près la grande route, conformément à des 
ordres reçus au moment où le général de Wimpflfen 
avait arrêté le mouvement général vers lUy. 

Ce fut vers une heure et demie que le général Pellé 
avec la brigade Gandil fut conduit par le chef d'état- 
major du 1*' corps à l'Ouest du bois de la Garenne, et 
établi à la droite desl)atteries de la réserve, laissant un 
certain intervalle entre sa troupe et ces batteries. Ces 
dernières combattaient alors avec une grande énergie, 
mais aussi avec des pertes considérables, contre les 
troupes ennemies qui repoussaient le 7* corps et le 
rejetaient vers Sedan. L'infanterie du général Pellé 
prit alors une part très-active au combat. 
2 heures. Mais la S'' division n'arrivait pas, bien qu'elle eût 
dû suivre la 2" dans son périlleux chemin ; le chef 
d'état-major retourna à sa recherche en prenant la 
route qu'elle aurait dû suivre, et, ne la rencontrant 
point, poussa ses recherches jusqu'à l'emplacement 
qu'elle occupait au moment où l'ordre de marcher lai 
avait été donné. Cette troupe fut introuvable; elle 
avait été dispersée sans doute pendant sa marche» 
sous ie coup de quelque panique, et entraînée dans le 
mouvement d'un certain nombre de fuyards apparte- 
nant soit aux corps de la 1'* division, soit à la cava- 
lerie, 6oit à une des brigades du 7* corps, qui s'était 
depuis quelque temps déjà réfugiée en partie dans la 
portion sud du bois de la Garenne 
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Le colonel Robert revenait vers l'extrême gauche 
de la position pour y retrouver le général Ducrot, 
lorsqu'il rencontra un officier de rétat-major du 
général de Wimpfifen, à la recherche du T corps et 
portant au général Douay un billet au crayon conte- 
nant (à peu près) ceci : <r Je vois que l'ennemi l'em- 
* porte sur nous; je réunis les troupes que je trouve 

> sous ma main pour tenter une trouée dans la 
1» direction de Carignan ; appuyez ce mouvement, si 

> vous pouvez. » Le colonel demanda à cet officier 
s'il avait un ordre semblable pour le général Ducrot; 
la réponse fat négative. 

Le chef d'état-major retrouva le général Ducrot 
sur la crête, à TOuest du bois de la Garenne, en face 
d'Iily^ au moment où les batteries de réserve étaient 
complètement démontées et la brigade Gandil repliée 
en retraite vers le bois de la Garenne. Les charges 
de cavalerie ordonnées par le général Ducrot étaient 
repoussées avec des pertes très-importantes. Les 
débris du T corps revenaient vers Sedan en une 
masse confuse et il ne restait plus en ce moment au 
général commandant le 1*' corps aucune troupe sous 
la main ; le chef detat-major lui fit part de l'avis que 
le. général de Wimpffen avait envoyé au général 
Douay, mais il était alors impossible au général Du- 
crot de rien faire dans le sens de cet ordre, en admet- 
tant qu'il dût s'appliquer au 1* corps oomme au 7® 
(ce qui paraissait probable, sans être absolument 
certain). A vrai dire, ni le T corps, ni le 1", n'avaient 
en ce moment aucune troupe capable de se mettre en 
ordre pour marcher dans la direction indiquée, direc- 
tion entièrement opposée d'ailleurs àcelle vers laquelle 
ces corps se trouvaient refoulés. Un grand nombre de 
fuyards étaient rentrés dans la place, dont les abords 



3 heures. 



— las- 
se trouvaient encombrés de voitures et de chevaux. 

3 heures :et Le général Ducrot se rencontra avec le général 
"^'- Douay vers la partie du rempart qui borde la cita- 

délie. Le drapeau blanc avait paru un moment ; mais 
soit qu'il eût été abaissé, soit pour toute autre cause, 
on cessa de le voir. Les deux officiers généraux mirent 
pied à terre pour tenir conseil; avec eux se trou- 
vaient là réunis (sauf erreur) les généraux Forgeot, 
Joly-Frigola, d'Outrelaine et deux ou trois autres gé- 
néraux ou chefs d'état-major. On sut que le géné- 
ral Dejean visitait la citadelle au pied de laquelle on 
était. 

Appuyer en ce moment le général de Wimpflfen était 
absolument impossible; le mouvement de retour 
offensif vers Carignan qu'il avaitannoncé devoir tenter 
devait être alors certainement arrêté par l'ennemi ; et 
d'ailleurs, pour se joindre à ce mouvement, ou seule- 
ment pour l'appuyer, il eût fallu avoir quelques trou- 
pes; or, toutes les troupes du 1*" corps étaient alors ou 
dispersées, ou séparées par l'ennemi du point sur 
lequel se trouvait le général Ducrot, puisque les der- 
niers efforts de ce général pour soutenir le 7' corps 
et retarder la perte de la bataille avaient eu lieu au 
Nord-Ouest de Sedan, à l'extrême gauche de la posi- 
tion, tandis que le retour offensif essayé par le géné- 
ral de Wimpffen devait avoir lieu à T extrême droite, 
c'est-à-dire au Sud-Est, dans la direction de Cari- 
gnan. 

Au surplus, les généraux, après avoir constaté l'im- 
possibilité absolue d'une nouvelle tentative sérieuse de 
retour à l'ennemi, crurent nécessaire d'entrer dans la 
place pour recueillir les renseignements que l'on pou- 
vait avoir sur ce qui se passait du côté du Sud-Est, et 
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sur le secours que pouvait fournir le canon de la place* 
Le bruit de l'arrivée d'un corps de l'armée du maré- 
chal Bazaine s'était répandu. (On sut depuis que ce 
bruit avait été propagé, à dessein sans doute, pour 
stimuler les troupes dans le retour offensif qu'on de- 
vait entreprendre.) Enfin il était nécessaire d'exami- 
ner quelles nouvelles chances de défense pouvait pré- 
senter la place de Sedan, quelles dispositions d'ordre 
pouvaient y être prises pour réunir et réorganiser les 
troupes qui s'y étaient réfugiées et les préparer s'il se 
pouvait à une nouvelle lutte. Il fallait aussi avoir 
l'explication de ce drapeau blanc qu'on avait vu flotter 
un instant sur l'un des bastions de la citadelle. • 

Les généraux pénétrèrent dans la place par une po- 
terne qui se trouvait déjà encombrée de blessés. Le 
général Ducrot ayant rencontré là M. le général 
Dejean, commandant en chef du génie, conféra avec 
lui sur les dispositions de défense organisées aux 
remparts et dut constater que ces dispositions étaient 
fort incomplètes. 

Ce ne fut, paraît-il, qu'après s'être rendu compte de 
l'état de grande confusion qui régnait dans la place que 
les généraux Douay et Ducrot se rendirent à la sous- 
préfecture pour avoir des renseignements s'il était 
possible, et conférer de la situation avec l'Empe- 
reur. 



Le colonel Robert. était resté hors de la citadelle 

s 

et était remonté à cheval avec ses officiers, mais, 
après un certain temps, ne recevant pas d'ordres, 
il se décida à entrer dans la place à la recherche 
du général Ducrot, et arriva de proche en proche 
jusqu'à la sous-préfecture. Bientôt le général Du- 

9 
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crot sortant du salon de l'Empereur, lui remit une 
pièce qu'il venait d'écrire sous la dictée de Sa Majesté, 
et l'invita à aller la faire signer par le général Faure. 
Cette pièce annonçait qu'un armistice était demandé, 
que le drapeau parlementaire était arboré et en con- 
séquence, elle prescrivait de suspendre partout le com- 
bat. Le général Ducrot avait refusé à l'Empereur de 
signer cette pièce, et on s'était arrêté à ^idé^ de la 
faire signer par le che^ d'état-major général de l'ar- 
mée. Le colonel Robert reçut l'ordre de trouver de 
général Faure, de lui expliquer comment cette pièce 
était rédigée par l'Empereur lui-même, et une fois que 
le général Faure l'aurait signée, de faire en sorte que 
les termes en fussent notifiés partout aux troupes 
'à l'extérieur de la place et sur les remparts de ma- 
nière à faire cesser le combat. Le drapeau blanc, signe 
de l'armistice, devait en même temps être arboré par- 
tout où cela serait possible, et notamment à la cita- 
delle. Le général Faure, trouvé dans l'enceinte de la 
citadelle par le colonel Robert, se refusa énergique- 
ment à signer la pièce en question, et lui dit : a: Je viens 
de faire abattre le drapeau blanc; ce n'est pas moi 

qui le ferai relever i> 

Ces deux officiers rentrèrent alors ensemble dans 
Sedan pour y recevoir de nouvelles instructions. 



L'ordre de hisser fe drapeau blanc et de faire cesser 
partout le combat fut plus tard remis au général 
Lebrun, qui, de son côté, était rentré dans la place et 
avait été mandé par l'Empereur. Le drapeau parle- 
mentaire fut de nouveau hissé sur les remparts, 
et le combat déjà à peu près terminé partout 
cessa définitivement L'artillerie de la place avai 
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à la fin pris quelque part à la lutte en dirigeant son 
tir vers les forces ennemies, maîtresses du terrain au 
Nord et au Nord-Est. 

Ainsi, en résumé, l'Empereur averti des succès 
irrésistibles de l'ennemi qui avait eu pour lui l'avan- 
tage du terrain et du nombre, connaissant la fuite 
des troupes vers Sedan , l'impuissance probable des 
défenses de cette place, et enfin toutes les circonstances 
qui transformaient cette journée après dix' heures au 
moins de lutte en un immense désastre, l'Empereur, 
paraît avoir eu dès trois heures du soir l'idée de 
faire cesser le combat pour éviter à l'armée des pertes 
désormais inutiles. Il voulait proposer un armistice, se 
livrer de sa personne au roi de Prusse et tâcher sans 
doute d'obtenir par là des conditions plus acceptables 
pour l'éventualité d'un traité de paix. 

L'arrivée auprès de lui des généraux Douay et Du- 
crot put bien le confirmer dans ses résolutions, mais 
^Ue ne les avait pas précédées. L'initiative de l'idée 
d'un armistice qui arrêtait l'effusion du sang et sau- 
vait de la destruction la ville de Sedan, mais à la 
suite duquel devait être fatalement posée la questioai 
navrante de la capitulation , paraît avoir appartenu 
toute entière à l'Empereur. 

De l'ensemble des faits qui se sont produits dans les 
journées du 31 août et du 1*' septembre, il semble 
très-rationnel de conclure : 

l"" Que le mouvement projeté par le général Ducrot 
le 31, en vue de prendre sur les hauteurs d'IUy la 
position de bivouac et de combat du 1" corps, chan- 
geait du tout au tout les données de la bataille du 
lendemain, et, sans garantir une journée heureuse 
pour nos armes, assurait cependant à l'armée et à 
l'Empereur une ligne de retraite vers Mézières ; 






— 132 — 

2" Qu'en revenant le l" septembre au matin, dès 
qu'il eut le commandement en chef, à son idée de la 
veille, le général Ducrot avait encore de grandes 
chances de faire une retraite honorable avec quelques 
retours offensifs, qui auraient fait payer cher à l'ar- 
mée allemande la prise inévitable de la place de 
Sedan ; 

3** Qu'en arrêtant le mouvement de retraité, dont 
il s'agit, on forçait l'armée à combattre sur place con- 
tre des forces trois fois supérieures, en faisant face de 
trois côtés à la fois, et en recevant des projectiles par- 
tis des quatre points de l'horizon, et qu'on se laissait 
fermer toute ligne de retraite extérieure, en même 
temps qu'on attirait, par la force des choses, vers ce 
qu'on a justement appelé la souricière de Sedan, tout 
ce qui, depuis le matin jusqu'au soir devait, plus ou 
moins à propos, quitter le champ de bataille; 

4*> Que le retour offensif projeté et commencé bra- 
vement, mais vainement, par le commandant en chef 
à la fin de la journée du 1*' septembre, dans la direc- 
tion de Carignan, n'avait aucune chance de succès, et 
que, dans tous les cas, ce mouvement, au moment où 
l'avis en est parvenu aux généraux Douay et Ducrot, 
ne pouvait plus être appuyé par aucune troupe à la 
disposition de ces officiers généraux. 



Extrait des notes remises au chef d' état-major par 
le capitaine d'artillerie Achard^ attaché à Vétat- 
major du i^^ corps. 



Il s'agit de franchir la Meuse à Remilly et de se 
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porter ensuite sur Carignan. Le 1*' corps s'ébranle de 
bon matin. 

Les batteries de combat marchent avec les troupes 
d'infanterie, une partie est à Favant-garde. 

Après une attente ' assez longue à Remilly, pour 
permettre l'établissement d'un pont improvisé, car 
nous n'avons pas d'équipage de pont, les troupes 
commencent cette longue opération, protégées par la 
3* division, qui occupe les hauteurs environnantes et 
surveille les approches. L'infanterie passe sur le pont 
mixte de chevalets et de bateaux construit par le génie ; 
l'artillerie, la cavalerie et les bagages passent sur un 
bac qui a été suffisament réparé. 

Les trois divisions d'infanterie ayant franchi la ri- 
vière, vers trois heures, ainsi qu'une partie considé- 
rable de l'artillerie de combat, le général Ducrot et 
son état-major quittent Remilly et se portent, avec la 
tête de colonne, sur Douzy et Carignan. Je demeure 
aux ponts avec la mission de surveiller le passage du 
convoi, des réserves d'artillerie, du parc et des baga- 
ges. Cette longue file s'écoule en effet de plus en plus 
lentement ; le bac se fatigue, on ne peut passer 
qu'avec précaution. Cependant, à la nuit tombante, 
l'opération est terminée ; elle a été laborieuse. 

Avant de partir, je prends les ordres du général 
commandant la division d'arrière-garde (3* division) ; 
il me charge de rendre compte au général Ducrot de 
ce qu'il a pu observer dans l'après-midi. En elfet, un 
combat s'est livré, se livre plutôt, à Mouzon, %t vers 
le soir divers indices nous montrent qu'il a dû être 
malheureux pour nos armes. Des chevaux démontés 
fuient à toute bride à travers champs et prairies ; 
quelques-uns viennent même se précipiter dans la 
Meuse ; ils sèment ainsi quelque désordre dans les 
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dernières voitures de notre convoi, dont une partie a 
suivi la route du petit Remilly et a pu entendre la ca- 
nonnade du champ de bataille. 

Vers sept heures, arrivent enfin à Remilly la divi- 
sion Dumesnil, du 7' corps, et la 2* division de la ré- 
serve générale de cavalerie (division Bonnemain). Ces 
troupes occupent les positions de notre division d'ar- 
rière-garde, qui franchit enfin la rivière. 

En traversant la vallée comprise entre le Chiers et 
la Meuse, nous apercevons une partie du champ de 
bataille de Mouzon ; nous voyons le feu de la canon- 
nade sans entendre les détonations. Scène lugubre 
et qui produit en nous un serrement de cœur. 

A Douzy, grand encombrement d'artillerie^ de ca- 
valerie et d'infanterie. Il nous faut en effet croiser la 
route de Mouzon, et elle est envahie par l^s bagages 
du 5" corps, qui arrivent en désordre dans leur mou- 
vement de retraite précipité. 

Le général commandant la 2* division du 1*" corps 
cherche à rétablir un peu d'ordre dans ce fouillis 
inextricable ; il me facilite le passage d'une partie des 
voitures que j'accompagne et que je dirige sur Cari- 
gnan par la rive gauche du Chiers. Celles qui m'ont 
précédé ont passé le pont de Douzy et se sont enga- 
gées sur la grande route de Sedan à Carignan, qui est 
devenue littéralement impraticable. Nous franchis- 
sons le Chiers à Tétaigne,pour venir joindre la grande 
route sus-nommée. 

Mais déjà un mouvement de contre-marche s'était 
opéré sur cette route ; une partie des voitures, canons 
fourgons se dirigeait sur Sedan, tandis que l'autre 
continuait sur Carignan. Inquiet de ce mouvement 
désordonné et en ignorant les causes, j'abandoime à 
leurs chefs directs les voitures que j'avais accompci- 
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gnées depuis Remîlly, et qui, du reste, ne pouvaient 
plus avancer, prises comme dans un lacet par ce dou- 
ble courant; et je cours à toute bride à Carignan, où 
je rends compte de tout ce que j'avais vu au général 
Ducrot, que je trouve en conférence avec l'Empereur; 
j'apprends en même temps que l'ordre est donné de 
se masser autour de Sedan, où nous attendrons pro- 
bablement le choc de l'ennemi. Il était alors environ 
onze heures du soir.- 

Le 31 au matin, les 1" et 4* divisions du l'" corps 3i mût. Po- 
prenaient leurs positions de bataille sur les hauteurs 
qui dominent Carignan, en prévision de l'apparition 
probable de l'aile droite de l'ennemi, sous les ordres Marche de 
du prince royal de Saxe. carignan s*ir 

Sedan. 

Vers huit heures, l'ennemi n'étant pas signalé, ces 
troupes se replient en conservant leur ordre de ba- 
taille et accentuant leur mouvement sur Sedan. Nous 
suivons la ligne des premières hauteurs qui domi- 
nent la grande route au Nord. Cette route est encom- 
brée de voitures de toute sorte. Des batteries enne- 
mies, établies sur les hauteurs de Remilly et de 
Mairy, lancent des profusions d'obus sur ces longues 
files de bagages à une distance comprise entre trois 
et quatre kilomètres. 

Parvenu à Villers-Cernay, le général Ducrot en- 
voie en avant son chef d'état-major pour reconnaître 
le campement que nous devons occuper et prendre les 
ordres du maréchal. J'accompagne le colonel Robert 
pour le seconder et m'occuper en particulier de la 
réserve d'artillerie du corps d'armée. Nous arrivons 
sans encombre jusqu'à Givonne ; mais là, nous nous 
heurtons à un de ces encombrements de voitures trop 
fréquents pour n'avoir pas pour cause quelque vice 
fondamental d'organisation de nos convois. Ce n'est 
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qu'avec la plus grande peine du monde que nous par- 
venons à gagner le plateau de Givonne, où ont déjà 
pris position les deux divisions de notre corps d'ar- 
mée qui, la veille, se sont arrêtées à Douzy. La 3" di- 
vision se trouve séparée de son artillerie, ce qui ne 
laisse pas que d'inquiéter legénéral Lhériller, qui la 
commande. 

Après avoir pris connaissance du terrain que doi- 
vent occuper les troupes et avoir trouvé un chemin 
qui , quoique difficile et escarpé , offre l'immense 
avantage d'être libre, je retourne au-devant de la co- 
lonne pour la guider par ce chemin et la conduire à 
son camp. Pendant le même temps, le colonel Ro- 
bert se rend à la hâte à Sedan, au grand quartier gé- 
néral, pour prendre connaissance des ordres qui nous 
concernent et venir les transmettre au général Du- 
crot, dont l'intention avait été de se porter le soir même 
sur lUy, Floing et Saint-Menges, positions impor- 
tantes à garder. Le maréchal ordonne de se concen- 
trer sur le plateau de Givonne, entre le T et le 12* 
corps. L'armée occupe ainsi une ligne semi- circulaire 
dont une des extrémités s'appuie à Sedan (la droite), 
et l'autre à une ligne de hauteurs dominant la Meuse 
vers Floing^ 

Les troupes bivouaquèrent le 31 ; elles étaient ha- 
rassées de fatigue, et les derniers détachements n'ar- 
rivèrent que vers onze heures du soir à leur destination 
Il fut impossible de songer à une distribution quel- 
conque de vivres pour la plupart d'entre eux. 
1" septem- L'actiou s'eugage aux premières lueurs du jour par 

bre . BataiUe Une vive fusiUado sur le front du 12* corps, qui a de- 

de Sedan. y^^t juî j^g troupes bavaroises. 

Le 1®' corps est disposé de manière à couvrir Gi- 
vonne et le ravin qui descend de ce village vers Dai- 
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gny, la Moncelle et Bazeilles. Une brigade de la 
3* division est envoyée en renfort au 12' corps, et la 
moitié de la 4* division prend position vers Daigny à 
six heures et demie. 

Le général Ducrot dispose plusieurs batteries de 
4f, de 12 et de canons à balles (mitrailleuses), de ma- 
nière à balayer les hauteurs à l'Est de Givonne et la 
route de Villers-Cernay ; mais la distance est déjà 
bien grande pour la portée de nos pièces. Cette opé- 
ration terminée, nous attendons. 

Vers sept heures et demie un billet du maire de 
Villers-Cernay est apporté au général; il annonce 
l'arrivée par cette route de forces ennemies considé- 
rables. C'est la garde prussienne et les troupes du 
prince de Saxe ; l'attention est vivement éveillée de ce 
côté. Cependant ces troupes exécutent leur mouve- 
ment en dehors de nos moyens d'action et mettent à 
profit les nombreux fourrés dont la contrée est cou- 
verte. Quelques troupes d'infanterie sont cependant 
aperçues vers huit heures, débouchant d'un bois si- 
tué à l'Est de Givonne et non loin de la route de Vil- 
lers-Cernay. Nos canons à balles envoient quelques 
volées de mitraille dans cette direction et dispersent 
instantanément ces troupes. Et cependant le feu 
de ces pièces n'est pas très- bien dirigé ; chacune 
d'elle fait feu pour son compte et avec une trop 
grande précipitation. 

En ce moment on vient annoncer au général Du- 
crot que 1q maréchal est blessé, et qu'il est, lui, désigné 
pour prendre le commandement de l'armée. Il ordonne 
immédiatement un mouvement de retraite de l'aile 
droite afin de déjouer les projets de l'ennemi, qui 
consistent, pense-t-il avec raison, à nous occuper sur 
notre droite, tandis que des forces considérables, 
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longeant la frontière belge, tournent notre position 
au Nord et cherchent à nous envelopper. 

Ce mouvement avait déjà reçu un commencement 
d'exécution lorsque le général de Wimpffen ré- 
clama le commandement en exhibant un pli ministé- 
riel qui l'investissait éventuellement de cette charge, 
et son premier soin fut d'arrêter le mouvement de 
retraite précédemment ordonné. Dès lors nous tom- 
bions en plein dans le piège que nous tendait l'en- 
nemi. Mais que de fatalités s'attachaient à nous 
comme pour assurer notre perte 1 1 

En effet, vers 11 heures nous étions assaillis par un 
feu violent d'artillerie venant des hauteurs de Floiog 
et un peu plus tard de Fleigneux et d'Illy. Le T corps 
se trouvait aux prises avec les têtes de colonne du 
prince royal de Prusse débouchant de Saint-Menges et 
Floing après avoir passé tranquillement la Meuse 
dans la nuit au pont de Donchery. Ce pont, par suite 
d'une circonstance inexpliquée, n avait pas été dé- 
truit. 

Cette audacieuse manœuvre de l'ennemi, si impor-^ 
tante pour lui, s'était accomplie en quelque sorte 
sous le canon de la place de Sedan, sans que la moin- 
dre tentative eût été faite pour l'empêcher ou le retar- 
der. Nous devions payer bien cher cette faute. 

Toutes les troupes disponibles du 1" corps d'armée 
furent alors amenées au secours du 7* corps. La ré- 
serve d'artillerie vint s'établir en face d'une batterie 
ennemie d'une cinquantaine de canons qui étaient 
déjà en position depuis longtemps et dont le tir était 
parfaitement réglé. Cette situation si désavantageuse 
à notre artillerie était encore aggravée par lasupério- 
rité numérique des pièces ennemies, et le degré plus 
grand de justesse. Aussi les premières batteries fran- 
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çaises en position furent-elles balayées et littérale- 
ment pulvérisées en quelques minutes. Elles furent 
immédiatement remplacées, et cette fois la résistance 
fut terrible. L'héroïsme déployé dans cette circons- 
tance par l'artillerie, sûre d'avance d'être écrasée, est 
bien au dessus de tout ce que nous pourrions expri- 
mer. E]lle eut, du reste, la consolation d'arrêter pen- 
dant un certain temps l'élan de l'ennemi et de per- 
mettre à nos troupes de cavalerie et d'infanterie de 
préparer une dernière tentative (tentative désespérée 
pour briser le cercle de fer et de feu qui nous étrei- 
gnait), en attirant sur elle les efforts de l'ennemi pen- 
dant un temps que nous pouvons évaluer à une demi- 
heure environ. 

Hélas! ce mouvement devait échouer; mais l'artil- 
lerie put se dire qu'elle avait fait tout ce qu'il fallait 
pour en faciliter la réussite. 

En effet, pendant ce combat glorieux de notre artil- 
lerie, le général Ducrot rassemblait la cavalerie et 
l'infanterie qui lui restaient sous la main, et tentait, 
par un appel énergique et suprême aux sentiments 
d'honneur et de devoir, de faire passer dans l'âme de 
ses troupes la mâle et courageuse résolution dont il 
était lui-même aninjé. La cavalerie répondit noble- 
ment à cet appel et fournit une charge des plus bril- 
lantes mais qui vint se briser contre une nouvelle 
pluie de feu qui eut bientôt entassé pêle-mêle chevaux 
et cavaliers. L'infanterie, hélas! était accablée ; tout 
ressort en elle était brisé : depuis le matin elle 
avait supporté une canonnade ininterrompue qui 
l'avait désorientée d'abord,- puis démoralisée. Elle 
reste sourde à la voix de ses chefs. Par trois fois le 
général Ducrot et son état-major se mirent à sa tête 
pour la ramener au feu; ils obtinrent d'elle l'obéis* 
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sance, mais ce fut tout. Chaque fois qu'ils durent por- 
ter leurs soins ailleurs, elle n'écouta plus ses officiers 
et lâcha pied. 

Les derniers événements que nous venons de ra- 
conter se passaient vers trois heures environ. Les 
derniers éléments de notre résistance venaient de se 
briser entre nos mains. 

Le cercle de feu qui nous étreignait, se rétrécissait 
et s'épaississait de plus en plus. L'armée du Prince 
royal avait donné la main vers Illy à celle du prince 
de Saxe. Bientôt toute l'armée française, dans la plus 
affreuse déroute, fut refoulée sous les murs de Sedan, 
où le drapeau blanc avait été arboré vers trois heures. 
On se battait encore à l'aile droite pourtant, mais là 
même lespoir.iiu succès avait disparu. Tout se préci- 
pita pêle-mêle dans la place, et cette nuit offrit un 
spectacle que n'oublieront jamais ceux qui ont eu le 
malheur de le voir. 



Extrait des souvenirs du commandant Faverot 

de Kerhrech. 

. . . Je suis envoyé à la cavalerie dont les di- 
visions n'ayant pas un commandant en chef n'étaient 
pas réunies. Je ne trouve que celles des généraux 
Margueritte et de Fénelon. Je les amène, et le général 
Ducrot les forme sur la gauche en leur disant 
d'attendre. Je cours dire à l'artillerie de réserve de se 
hâter. Mais le terrain lourd, sablonneux, l'empêche 
d'avancer plus rapidement. 

Je rejoins le général Ducrot dans le ravin qui borde 
le plateau. Ce ravin était alors inondé de la plus for- 
midable pluie de projectiles qu'il ait jamais, au dire 
de quelques vieux soldats qui nous entouraient, été 
donné de voir tomber en un même endroit d'une ba- 
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taille. Les obus venaient de tous les points de Vhorizon 
et s^y réunissaient pour écraser nos malheureuses 
troupes. Les pièces que nous établissons à la gauche 
du bois en avant de nous sont démontées aussitôt, les 
chevaux, les servants à peine en position, sont tués 
ou hors de combat ; le général Ducrot fait venir suc- 
cessivement tout ce qu'on a pu réunir d'artillerie et 
place lui-même les batteries dont bien peu d'hommes 
restent debout. 

Alors il va trouver les chasseurs d'Afrique et 
ordonne au général Galiffet de charger. Ces braves 
régiments s'élancent avec un entrain magnifique, mais 
leur effort vient se briser contres les masses enne- 
mies. Décimés, ils se reforment à nos côtés. 

Enfin nous apercevons la division Pelle. Nous 
l'amenons en avant de la cavalerie et aussitôt le géné- 
ral Ducfot m'envoie porter au général de Galiffet 
l'ordre de charger une seconde fois ; il espère ainsi, 
pendant que l'ouragan équestre passera, entraîner 
l'infanterie à la baïonnette et peut-être culbuter l'en- 
nemi. Nous mettons tous l'épée à la main. 

Le général de Galiffet, superbe de sang-iroid, me 
répond qu'il ne peut agir à l'endroit où il se trouve ; 
qu'en arrivant à demi-portée des Prussiens il sera 
arrêté par un obstacle infranchissable et il me mène 
au galop reconnaître l'exactitude de son dire. Je re- 
tourne ventre-à-terre en informer le général Ducrot 
qui vient alors à son tour, reporte vers leur droite les 
chasseurs d'Afrique de la division Margueritte, et les 
lance à la charge 

Instant solennel, spectacle émouvant et sublime 
qui restera éternellement gravé dans la mémoire de 
ceux qui ont eu l'honneur de voir ces héroïques régi- 
ments, guidés par leur jeune et brillant général, 
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courir à la mort avec la furie de nos pères. On eût 
dit l'enthousiasme d'un jour de victoire 1 

Pendant que passe la charge, le général Ducrot se 
place l'épée haute, avec son état-major, devant l'in- 
fanterie et s'écrie : « En avant, en avant, mes en- 
fants!.... A la baïonnette !... > Mais hélas ! le feu est si 
meurtrier et le moral si affaissé par les pertes de la 
journée que bien peu d'hommes le suivent 

A ce moment reviennent les rares et glorieux débris 
de la brigade Galiffet. Ils se groupent auprès du gé- 
néral Ducrot dont la tentative pour marcher en avant 
a été infructueuse. Nos pièces ne tirent plus. Les 
troupes se débandent et nous nous trouvons bientôt 
sans soldats sur ce douloureux champ de bataille. 
Tout fond autour de nous 



Souvenirs du colonel d'Andigné, chef d'état-major 

de la 4^ division du i^ corps. 

SO août, * VT * • 

Nous arrivons a Raucourt à une heure du matin, 
L'Empereur et le grand quartier général y sont. On 
. nous dit que le 12" corps a passé, le 29, la Meuse à 
Mouzon, nous couchons dans une grange. 

Départ de Raucourt à huit heures du matin, nous 
passons la Meuse à Rémilly. Cette marche en avant, la 
beauté des coteaux de la Meuse, un soleil splendide qui 
donne plus de charmes aux magnifiques prairies à tra, 
vers lesquelles le 1°' corps marche sur Tétaigne pour 
y passer le Chiers, ont fait oublier les misères passées 
et rendu à tout le monde la confiance. Nous arrivons 
à Carignan, où l'on bivouaque sur les hauteurs an peu 
avant la nuit. Le général ayant malheureusenaent 
envoyé le sous-intendant avec les bagages qui ne 
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nousrejoîgnentpas,la4* dÎTision ne reçoit pas devivres. 

Je loge avec le général de Bellemare (chez M. Deles- 
cluze). 

Notre joie n'a pas été de longue durée. La nouvelle ^i «o^^- 
de la surprise impardonnable et de la destruction 
partielle du 5^ corps et l'échec de la division Grand- 
champ, du 12' corps, arrive dans la soirée. Craignant 
encore que le T corps ne soit coupé de nous, le 
maréchal s'est décidé dans la nuit à faire rétrograder 
tous les équipages vers Sedan etMézières. Lel^' corps 
reçoit également l'ordre de revenir sur ses pas. Les 
deux dernières divisions partent à huit heures du 
matin et se dirigent par Osnes, Mézincourt, Escom- 
bes, Francheval et Villers-Cernay-sur-^Givonne. Un 
arrêt de trois heures, fait sur la fausse prévision d'une 
attaque à Villers-Cernay, est cause que nous n'arri- 
vons qu'à la nuit noire sur les hauteurs qui dominent 
'Givonne. On ne peut retrouver le troupeau de bœufs 
qui nous suit, et nos troupes ne reçoivent rien encore. 

La véritable cause de cet arrêt était l'encombre- 
ment de la route, couverte des bagages en désordre 
des 5', T et 12' corps. 

Je cherchais comment faire venir de Sedan les 
vivres nécessaii'es à la division, lorsque le canon des 
Allemands, qui veulent forcer le passage de la Meuse 
à Bazeilles, oblige de se préparer au combat. La 
1" brigade de la 4' division est envoyée , pour éviter 
que l'armée ne soit tournée par la gauche, occuper 
en hâte les plateaux et les bois qui dominent Daigny 
à l'Est; nous arrivons trop tard sur ces belles posi- 
tions qu'aucun de nous ne connaît et sur lesquelles 
l'ennemi est établi en partie. Notre artillerie, placée 
en bataille, à quatre ou cinq cents mètres des tirail- 
leurs (ennemis) saxons, est très-»rapidement démon- 
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tée, nos troupes, affaiblies, par la fatigue et par le 
manque de confiance, ne sont plus ce qu'elles s'étaient 
montrées à Frœshwiller; enfin, les généraux de Lar- 
tigue, Fraboulet, et nous tous, sommes constamment 
au milieu de nos tirailleurs ; nous sommes d'ailleurs 
numériquement trop faibles pour résister à cet im- 
mense mouvement tournant. Car, par suite de la 
blessure du maréchal, le général Ducrot, qui lui a 
succédé, pensant avec juste raison que la retraite 
sur Mézières était le seul moyen d'éviter un ^ésastre, 
a retenu notre 2°"' brigade, avec l'intention de nous 
rappeler nous -même bientôt : et le général de 
Wimpffen, lui succédant une demi-heure apr^s, a 
oublié, en redonnant l'ordre de se porter en avant, 
de nous faire soutenir. 

Vers neuf heures, après deux heures seulement 
d'engagement, notre division est en pleine retraite 
sur Daigny et Givonne. Mon bon cheval Clown reçoit 
une balle qui lui perce le cou. Je le renvoie par un 
dragon d'escorte au campement et je monte celui de 
ce cavalier. Prévenu que le village de Daigny est atta- 
qué par le Sud, j'y envoie trois compagnies de zouaves 
qui malheureusement ne peuvent que se réunir à une 
portion du 1'' bataillon de chasseurs qui tient encore 
une portion du village. Peu après le général Lartigue 
est obligé de se retirer, avec les derniers zouaves qui 
tiennent encore les positions, par Daigny. Mais les 
Prussiens sont déjà maîtres de la moitié du village et 
nous ne pouvons traverser le carrefour auquel abou- 
tit notre route. Cela amène de la confusion ; les zoua- 
ves se jettent dans les maisons à droite, par les jar- 
dins desquelles ceux qui ne sont pas pris rejoignent 
leurs camarades et les chasseurs. 

Nous trouvant isolés à cheval, au milieu du feu. 
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nous tentons de nous frayer un passage (le général 
Lartigue, moi, le capitaine Rosselin, ^t deux dragons 
de Tescorte), en grimpant à pied un sentier qui nous 
mène derrière les maisons, et là nous lançons nos 
chevaux en côtoyant la crête sous le feu, à 100 mètres 
de la ligne des tirailleurs ennemis. Le cheval du gé- 
néral est tué par un obus, il peut se dégager en des- 
cendant à travers les gradins que forment les jardins; 
peu après, quelques pas plus loin, car je ne sus que 
plus tard ce qu'était devenu le général, mon cheval 
reçoit une balle qui traverse son corps et mon mollet 
gauche; nous roulons ensemble en descendant un 
petit talus. Je me dégage et me relève, et je vois que 
les autres cavaliers ont passé. La pensée que j'ai seul 
sur moi la carte du pays, me fait essayer s'il me serait 
possible de marcher avec ma jambe blessée et de ga- 
gner le couvert d'un petit bois à cinquante pas en 
avant. Je reçois alors une autre balle qui me fracasse 
Tavant bras droit. Il était neuf heures et demie, deux 
chasseurs saxons arrivent sur moi, mais passent en me 
voyant blessé. Je tombe et m'étends au pied d'un talus 
dans un champ de betteraves et j'y reste jusqu'à qua- 
tre heures et demie sous le feu des balles et des obus 
denostirailleursqui,des hauteurs voisines, criblaient 
le plateau. A quelque chose malheur est bon, les éclats 
d'obus arrivent assez près de moi pour me permettre 
d'en trouver deux à ma portée pour chasser un vilain 
cochon qui vient sentir mes plaies. 

Les chasseurs saxons se sont emparés de notre 
plateau que leurs lignes successives occupent tout le 
jour et nous traitent, d'autres blessés et moi, fort 
bien en m'oflfrant tous du vin de leur gourde et quel- 
ques morceaux de sucre. Un d'entre eux pourtant me 
vole ma montre et ma croix et m'aurait dépouillé da- 

10 
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vantage si je ne Tarais vivement repoussé de ma main 
gauche, et retrouvé assez d'allemand pour le menacer 
de le faire fusiller comme pillard. Un major, à qui je 
rends compte de ce fait vers trois heures, en était ef- 
fectivement indigné, et me dit tous ses regrets de ne 
pouvoir retrouver le coupable. 

Aussitôt la fin de la bataille et dès que la sécurité 
est rendue à ce plateau, les Tragers viennent me 
chercher sur un bon brancard et me transportent 
avec des soins infinis à l'ambulance de la garde, à 
Daigny. Deux heures après, sur la recommandation 
d(^M. Lotichan, Saxon que j'ai un peu connu à Paris, 
le docteur Pfëiffer, de la Société Internationale, écrit 
à'ma femme pour lui donner de mes nouvelles, une 
lettre qui ne parvint qu'au bout d'un mois, et le chi- 
rurgien en chef de l'armée me fait transporter au châ- 
teau de Daigny, dans une jolie chambre au premier, 
où l'on met à ma disposition un fantassin de marine 
légèrement blessé du nom de Conty ; on me dit le soir 
que nous avons complètement perdu la bataille, . ce 
qui devait arriver dans la déplorable condition de l'ar- 
mée et la funeste détermination de renoncer à une 
rapide retraite sur Mézières. L'armée française se re- 
tire dans la ville et sous les canons de Sedan, et les 
bruits d'armistice circulent. 
2 septembre, ^uit assez bonuc, blossé comme je le suis. Je n'en- 
tends pas le bombardement ordonné par le prince 
Frédéric-Guillaume, les bruits d'armistice sont donc 
fondés. 

Je passe une journée bien pénible et une nuit plus 
affreuse encore en songeant à la honte dont notre 
malheureuse armée couvre la France ! 






PIÈGES RELATIVES 



A L'ÉVASION DU GÉNÉRAL DUGROT 



Évadé dans la nuit du 11 au 12 septembre, le gé- 
néral Ducrot, en arrivant à Chagny dans la soirée du 
12, envoyait à sa famille le télégramme suivant : 

« Chagny, 13 septembre 1870. 

» Madame Ducrot^ à Pougues-les-Eaux. 

y> Je me suis échappé des mains des Prussiens. — 
3) Je suis libre de ma personne, libre de tout engage- 
^ ment. — J'arriverai cette nuit à Chazelles. i> 

Arrivé en Nivernais, dans la nuit du 13 au 14, il 
venait d'embrasser sa femme et ses enfants lorsqu'il 
reçut un télégramme du général Trochu qui l'invitait 
à se rendre immédiatement à Paris. — Trois heures 
après, il partait par la voie de Bourges, celle de Fon- 
tainebleau étant déjà coupée. — Le 15 au matin, il 
était à Paris; le 16, il prenait le commandement des 
13*^ et 14° corps; le 17, il visitait avec le gouverneur 
de Paris les hauteurs qui s'étendent de Montretout à 
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Bagneux, et jugeant qu'il fallait au moins tqnter de les 
défendre, il s'installait dans la soirée, avec le 14' corps, 
sur les hauteurs de Châtillon. 

Dans la journée du 18, prévenu par ses reconnais- 
sances de la présence des Prussiens à Villeneuve- 
Saint- Georges et Ohoisy-le-Roi, il prenait la résolu- 
tion de les attaquer pendant leur marche téméraire 
sur Versailles, par le ravin de la Bièvre. 

Dans ce but, il livrait le 19, le combat de Châtillon 
qui, s'il eût été heureux, aurait certainement retardé 
de plusieurs semaines l'investissement de Paris et 
permis de mettre en sérieux état de défense toutes 
ces positions importantes sur lesquelles les travaux 
n'étaient encore qu'ébauchés. 



Lettre du colonel Robert, chef de V état-major général 
du i" corps, à M. le général Ducrot. 

Stettin, 21 février 1871 (Poméranie). 

Mon général, 

J'ai fermé hier la lettre que je vous ai adressée 
avant d'avoir terminé les renseignements que je dési- 
rais vous donner; je tenais avant tout à ce que cette 
lettre partît sans plus de retard. Je viens compléter 
aujourd'hui les indications et explications nécessaires. 

Nous avions lu dans les journaux, pendant la pre- 
mière quinzaine d'octobre, et notamment dans le 
Times, VIndépendance et quelques journaux alle- 
mands, l'accusation que Ton faisait peser sur vous à 
propos de votre retour en France. Comme j'avais ici 
avec moi tout notre état-major du l'*' corps, je réunis 
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ces messieurs, et nous résolûmes de protester contre 
cette accusation, nous qui savions combien elle était 
mal fondée, et qui étions vos témoins d'autant plus 
dignes ^e foi, que nous nous trouvions depuis plus 
d'un mois déjà tout à fait séparés de vous et tout à 
fait libres de nous taire, si nous n'eussions rien eu à 
dire pour votre justification. — Notre première idée 
fut d'envoyer des réponses aux journaux signées de 
nous tous ; mais nous avions pris en arrivant ici l'en- 
gagement d'honneur (qui demeure encore maintenu) 
de ne recevoir et de n'envoyer aucune correspon- 
dance autrement que par l'intermédiaire du com- 
mandant militaire de Stettin. — Nous dûmes donc en 
référer à ce commandant ; dès lors nous eûmes l'idée 
qu'il convenait de donner à notre démarche un carac- 
tère plus sérieux que celui qui résulterait d'une sim- 
ple réponse aux journaux, et nous résolûmes de dépo- 
ser une protestation signée de nous tous entre les 
mains du général commandant la forteresse de Stet- 
tin, avec prière de la transmettre au commandement 
supérieur de l'armée allemande. — Nous demandâmes, 
moi, Corbin et Rouflf, une audience au général, M. de 
Freihoil (maintenant décédé). Je remis entre ses 
mains notre protestation collective et la minute en 
allemand et en français de la note.que nous deman- 
dions à faire insérer dans les journaux. — ^Nous eûmes 
une assez longue conversation avec le général, par 
l'intermédiaire du capitaine Roufif, qui parle l'alle- 
mand. — Il fut bienveillant, nous engagea à ne rien 
écrire dans les journaux, parce que ce serait ouvrir 
une polémique interminable et présentant de grands 
inconvénients. (Nous dûmes comprendre que son con- 
seil était un ordre.) Il ajouta que vous sauriez bien 
répondre vous-même sans doute. — Quant à la pro- 
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testation, il vit aussi des inconvénients, nous dit-il, à 
la transmettre au ministre de la guerre à Berlin; mais 
en résumé il ne nous la rendit point et la conserva. 
— Enfin, lorsque j'eus insisté pour que Rouff lui ex- 
pliquât bien les termes de la capitulation, d'une part, 
et ceux du sauf-conduit, de l'autre, et tout ce que 
vous aviez fait pour dégager rigoureusement votre 
parole, il fut conduit à dire que si les choses 
étaient ainsi^ il pensait qu'il se serait cru autorisé à 
faire comme vous. J'appuyai sur le texte de la ca- 
pitulation qui partage les officiers en deux caté- 
gories, l'une (art. 2) composée de ceux qui rentraient 
en France, en signant le revers, avec armes, chevaux 
et bagages, et qui devenaient libres sur parole, hic et 
nunc; l'autre (art. 5) composée de ceux qui, n'ayant 
pas voulu du bénéfice de l'article 2, demeuraient, une 
fois enclos dans la prison d'Iges, des prisonniers gar- 
dés^ exposés aux coups de fusil en cas de tentative 
d'évasion. — C'est dans cette seconde catégorie que 
nous avons, vous et nous, été compris, et dont nous 
ne sommes sortis (nous qui n'avons pu nous échapper) 
qu'après notre arrivée ici, en signant un nouvel enga^ 
gement d'honneur. — Ce n'est que transitoirement 
et uniquement pour le trajet de Glaire à Pont-à-Mous- 
son, que nous sommes devenus prisonniers sur pa- 
role; et nous sommes redevenus prisonniers gardés, 
au moment où, après nous être rendus tous à la gare 
à l'heure prescrite, nous nous y sommes mis pour la 
seconde fois (l'ayant déjà fait une première fois sur la 
place de l'hôtel de ville) à la disposition de l'autorité 
allemande, dans une gare gardée par des sentinelles 
qui avaient chargé leurs armes devant nous. Voilà ce 
que nous avons expliqué au général de FreihoU, et ce 
que contenait en substance notre protestation dont, 
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au surplus, je compte vous envoyer une copie certi- 
fiée par moi. Je ne crois pas me tromper*en pensant 
que notre protestation aura été envoyée au ministre ; 
mais, dans le cas contraire, elle a dû rester ici aux 
archives de' la commandature puisiju'on ne nous l'a 
pas rendue. 

Voilà, mon général, les renseignements que je te- 
nais à vous donner. M"*' Ducrot a été précédem- 
ment informée sommairement de la démarche que 
nous avions faite et peut-être aura-t-elle pu déjà vous 
en. donner avis. — Les signataires sont, avec moi, 
Corbin, Rouff, Peloux, de Sancy, de la Noiie, Achard, 
d'Aupias, des Roches et de Lissac. — La protestation 
est en date du 14 octobre. 

Adieu, mon général, je vous adresse encore cette 
lettre à Paris, sans trop savoir si ce n'est pas plutôt à 
Bordeaux qu'elle devrait être envoyée. — Je vous 
prie d'agréer l'assurance de mon respectueux atta- 
chement. 

Le colonel robert. 

Lettre de M. le colonel Robert (1), chef de Vétat-major 
général du i*' corps, d M, le général de Freiholl^ 
commandant la place de Stettin. 

stettin, le 14 octobre 1870, 

Monsieur le général, 

M. le général de division Ducrot, ancien comman- 
dant en chef du 1*' corps de l'armée du maréchal de 
Mac-Mahon, a été accusé dans quelques journaux, 
d'après des renseignements venus, disent-ils, de Fer- 
rières, d^ avoir manqué à sa parole d'honneur après la 

(1) Aujourd'hui général Robert, représentant à rÂssemblée natio- 
nale» 
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capitulation de Sedan, en rentrant en France au lieu 
de se constituer prisonnier en Allemagne, comme il 
V avait promis. De nouveaux commentaires à la charge 
de cet officier général viennent de se produire dans 
le journal de Stettin du 11 octobre, en réponse à ce 
qu'il paraît à une note rectificative insérée dans un 
journal français. 

Les officiers qui, sous mes ordres, ont, en dernier 
lieu composé l'état-major général dul" corps d'armée, 
et qui sont présents à Stettin, se sont ému^ avec moi 
de ces accusations réitérées publiées contre leur an- 
cien chef, et nous avons considéré comme un devoir 
d^honneur et de conscience de protester sans plus tar- 
der contre elles, en apportant ici le témoignage des 
faits qui sont à notre connaissance et qui disculpent 
le général Ducrot des imputations dont il est l'objet. 

Ces faits sont consignés dans une note ci-jointe : 
— J'ai l'honneur de vous prier, Monsieur le général, 
tant en mon nom personnel qu'au nom des officiers 
signataires de cette note, de vouloir bien la soumettre, 
avec ma présente lettre, au commandant supérieur de 
l'armée allemande. 

Nous vous prions en même temps de nous permet- 
tre de faire insérer, dans le journal de Stettin et dans 
VIndépendance belge une autre note dont nous ' met- 
tons le texte sous vos yeux. 

Agréez, etc. 

Signé : Colonel Robert. 



Protestation des officiers de Vétat-major général 

du 1*' corps 

Les officiers soussignés ayant en dernier lieu com- 
posé l'état-major général du 1*' corps d'armée, pro- 
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testent contre les accusations dont M. le général Du- 
crot est en ce moment l'objet dans plusieurs jour- 
naux, et motivent leur protestation par les faits qu'ils 
attestent : 

1" M. le général Ducrot ne fut point autorisé, comme 
le furent plusieurs généraux, à se rendre librement, 
dans un délai et par un itinéraire déterminé, en pas- 
sant par la Belgique, dans la ville d'Allemagne qui lui 
serait désignée comme lieu de captivité, mais il lui 
fut permis seulement (comme à tous les autres géné- 
raux qui demeurèrent quelque temps avec les troupes 
dans la presqu'île de Glaire) de se rendre librement, 
sur parole, de Glaire à Pont-à-Mousson, avec ordre 
d'y arriver à jour et à heure fixes, en marchant avec 
ses officiers d'état-major, et en se faisant suivre de 
quelques domestiques, de quelques chevaux et de ba- 
gages portés sur des voitures. 

2** L'engagement écrit qui lui fut alors imposé, le 
constituait prisonnier sur parole d/une manière es- 
sentiellement temporaire, et seulement pour le trajet 
de Glaire à Pont-à-Mousson, où il devait se mettre à 
la disposition du commandant militaire, lui, son état- 
major et sa suite, le 11 septembre vers midi. 

3* Le général Ducrot, nous l'affirmons, a rempli 
de point en point cet engagement. — Non-seulement il 
s'est rendu avec nous'à Pont-à-Mousson, non-seule- 
ment il s'y est mis comme nous à la disposition du com- 
mandant militaire en envoyant un de ses officiers d'or- 
donnance (qui parlait la langue allemande) présenter 
et rendre le sauf-conduit qui lui avait été remis à 
, Glaire ; mais encore, après avoir reçu, par Tintermé- 
diaire de cet officier d'ordonnance, l'ordre de se ren- 
dre vers une heure et demie à la gare du chemin de 
fer, il s'est réellement rendu, en tenue militaire, dans 
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cettegare, OÙ nous l'avons VU pendant que le départ 
du convoi qui devait nous emmener se préparait par 
les soins d'un commissaire allemand. Ce convoi, qui 
contenait un grand nombre de soldats prisonniers et 
de blessés, et qui était d'une longueur exceptionnelle, 
n'est d'ailleurs parti que vers quatre heures. Un 
poste militaire, dont les armes avaient été chargées 
devant nous, faisait alors un service de surveillance 
dans la gare et aux alentours. 

Là se bornent les faits que nous pouvons attester 
avec certitude, car au moment oii le départ du train 
était enfin prochain, nous sommes montés à la hâte 
dans une voiture de troisième classe qui nous a été 
désignée et nous n'avons plus revu M. le général 
Ducrot. 

Il résulte pour nous de ces faits que si M. le général 
Ducrot, à partir de ce moment a pu, soit à Pont-à- 
Mousson, soit ailleurs, tenter et accomplir une éva- 
sion qui devait être assez difficile et qui n'était pas 
sans périls, c'est qu'il pouvait se considérer comme 
ayant cessé d* être prisonnier sur parole, pour devenir 
un prisonnier surveillé. 

Stettin, 14 octobre 1870. 

Ont signé : 

Le colonel robert, ex-chef d'état-major du 
1" corps; le commandant corbin, ex-sous- 
chef; ROUFF, capitaine d'état-major; pe- 
Lovx, capitaine d'état-major; achard, 
capitaine d'artillerie; dés roches, lieute- 
nant du iO« dragons ; d'aupias, lieutenant 
du il<^ chasseurs; de sancv, lieutenant 
d'état-major ; de langue, lieutenant d'état- 
major; DE LissAC, lieutenant du 16^ ba- 
taillon de chasseurs ; officiers ayant com- 
posé l'état-major général du l®"^ corps. 
"Pour copie ; 

Le colonel robbrt. 
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Au moment où la convention du 28 janvier fut 
signée, le général Ducrot se trouvait sans comman- 
dement ; il avait été mis en disponibilité lors de la 
réorganisation de toutes les forces militaires de Paris 
en une seule armée, sous le commandement en chef 
du général Vinoy. 

Lorsque Tétat-major général et le ministre de la 
guerre établirent les listes des prisonniers de guerre, 
le général Ducrot ne fut compris sur aucune et 
l'observation en fut faite par M. le comte de Bis- 
marck dans une conversation qu'il eut avec M. Jules 
Favre le 9 du mois de février. 

Toutefois, M. de Bismarck admit comme parfaite - 
ment fondée la raison donnée par M. Jules Favre, à 
savoir, que le général Ducrot n'avait pas été considéré 
comme prisonnier, parce qu'il n'appartenait plus à 
l'armée active au moment de la signature de la con- 
vention. — Le comte de Bismarck ajouta : a Tant 
i> mieux, cela simplifie les choses, parce que nous 
» pourrions avoir une question délicate à régler avec 
» le général Ducrot au sujet de son évasion, après la 
> capitulation de Sedan . » 

Aussitôt que le général Ducrot eut connaissance de 
ce double fait, c'est-à-dire, de son omission sur la liste 
des prisonniers et de la persistance de M. de Bismarck 
à mettre en doute la régularité de sa situation , 
comme prisonnier évadé, il adressa au major- géné- 
ral de l'armée allemande la lettre suivante : 



Paris, 10 février i87i. 

Mon général. 

J'apprends à l'instant, par M. Jules Favre, qui a eu 
à ce sujet une conversation avec M. le comte de Bis- 
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marck que je ne suis pas compris sur la liste des pri- 
sonniers de guerre. 

Il est vrai que j'ai été mis en. disponibilité le 26 
janvrer, c'est-à-dire antérieurement à la convention 
du 28, mais je ne saurais me retrancher derrière une 
subtilité réglementaire pour bénéficier d'une dispo- 
sition aussi imprévue. 

Je tiens à honneur de partager le sort de l'armée 
que j'ai commandée pendant toute la durée du siège, 
et je prie Votre Excellence de vouloir bien faire ajou- 
ter mon nom à ceux des officiers portés sur la liste 
qui est entre ses mains. 

Cette formalité remplie, je prie Votre Excellence de 
vouloir bien me donner les moyens de comparaître le 
plus tôt possible devant un conseil de guerre ou un 
tribunal d'honneur pour statuer sur la question de 
mon évasion, après la capitulation de Sedan; évasion 
au sujet de laquelle, j'ai vu avec douleur que malgré 
les explications très-nettes que j'ai fournies, des doutes 
sont restés dans l'esprit des officiers <ie l'armée alle- 
mande. 

Je réclamerai le même droit pour quatre officiers 
de mon état-major qui sont dans la même situation 
que moi, ce sont : MM. le comte de ghabannes, chef 
d'escadron d'état-major; le commandant bossan, chef 
d'escadi*on d'état-major ; le baron faverot de ker- 
BRECK, chei' d'escadron de cavalerie ; le capitaine de 
GASTON, officier d'ordonnance. 

Veuillez agréer, mon général, l'assurance de 
ma haute considération. 

Le général de division. 

A. DUCROT. 

Ex-général en chef de la deuxième armée de Paris. 
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Le général Ducrot eut soin de faire porter cette 
lettre au quartier général prussien par le comman- 
dant Faverot de Kerbreck et le capitaine de Gaston, 
précisément cités dans ladite lettre. 

Leur présence n'amena aucune, observation delà 
part de Pétat-major allemand, et dès le lendemain le 
général Ducrot recevait de M. le comte de Moltke la 
réponse à sa lettre. 



Grand quartier général 
de s, M. l'Empereur. 

Chef d'état-major gé- 
néral de Tarmée. 



Versailles, 12 février 1871. 



A Son Excellence V ex-commandant la 2" armée de 
Paris, M. le général de division A. Ducrot 

J'ai l'honneur de répondre très-respectueusement à 
la lettre que Votre Excellence a bien voulu m'adres- 
ser hier que, suivant le vœu qui y est exprimé, le 
nom de Votre Excellence sera porté sur la liste des 
prisonniers de guerre de Paris. — En conséquence de 
la proposition que fait ensuite Votre Excellence, le 
conseil de guerre demandé sera réuni aussitôt que 
cela sera pratiquement possible, et Votre Excellence 
sera avertie de l'époque de. cette convocation par le 
ministre de la guerre et de la marine, le général d'in- 
fanterie de Roon. 

Avec une haute considération, 

Je suis, très-respectueusement, 

Comte DE MOLTKE, 

Général d'infanterie et chef d'état-major général 

de l'armée allemande. 
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Le général Ducrot répliqua immédiatement à M. le 
général de Moltke dans les termes suivants : 

Paris, 44 février 1871. 

A Son Excellence le comte de MoUke, général dHn- 
fanterie, chef d^ état -major général de V armée 
allemande. 

J'ai l'honneur d'informer Votre Excellence que je 
me rends à Bordeaux, pour siéger à l'Assemblée 
nationale. Je me tiendrai à la disposition du conseil 
de guerre annoncé, lorsqu'il paraîtra possible à Son 
Excellence Monsieur le ministre de Roon de le con- 
voquer. 

Veuillez agréer, mon général, l'assurance de ma 
haute considération, 

Le général de division 

A. DUCROT. 

Ce fut M. le comte de Bismarck qui répondit à cette 
seconde lettre. 

Versailles, 17 février 1871. 

Monsieur le général, 

En réponse à votre gracieuse lettre du 14 de ce 
mois à Son Excellence Monsieur le général de Moltke 
et qui me l'a remise, j'ai l'honneur de vous répondre, 
avec le plus profond respect, que jusqu'ici les officiers 
français prisonniers de guerre qui ont prié Sa Majesté 
l'Empereur et Roi de leur permettre d'aller à Bor- 
deaux, ont reçu la présente lettre* — Et pour cette 
raison, je vous offre un même écrit, puisque selon 
votre désir vous avez été compris parmi les officiers 
français prisonniers. 

Veuillez agréer. Monsieur le général, l'assurance de 
ma considération la plus distinguée. 

Comte D£ BISMARCK. 
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Le général Ducrot a vainement attendu qu'il fût 
pratiquement possible de réunir le conseil de guerre 
annoncé par M. le général de Moltke. Ne voulant pas 
cependant laisser subsister l'ombre d'un doute Sur la 
parfaite loyauté de sa conduite, il a demandé à sou- 
mettre les faits relatifs à son évasion à l'examen de 
la commission instituée par la loi que l'Assemblée 
nationale a votée dans sa séance du 8 août 1871. A 
la suite de cet examen, le président de la commission, 
l'honorable général Changarnier, a adressé au général 
Ducrot la lettre suivante : 

Monsieur le général Ducrot^ à V Assemblée nationale. 

VersaiUes, 16 septembre 1874. 

Cher général, 

La commission nommée par l'Assemblée nationale, 
en exécution de la loi votée le 8 août 1871, a entendu 
les explications que vous avez spontanément cru de- 
voir lui donner au sujet de votre évasion après la ca- 
pitulation de Sedan. — Elle vous félicite, cher général, 
d'avoir tenu à honneur de reprendre les armes dès 
qu'il vous a été possible de vous soustraire à la sur- 
veillance de l'ennemi dont vous étiez le prisonnier 
gardé. 

CroyeÈ, cher général, à mes sentiments d'affec- 
tueuse estime. 

Le Président y 

CHANGARNIER. 



I^ariSi — Impi Balitout, Questroy et G®, 7, rue Baillif^ 
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